Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



r 



OXFORD UNIVERSITY 




ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 



Vit.F^.Hr S. 3 264- 



D 



t .. i 






MCÉUttS- FRANÇAISES. 



o... , .' t 



L HERMÏTE 

< * • . -v 

EN PROVINCE, 

. . - -, •♦i^ '» 

■ , fitrrirx DE -•• • « 

L'HEftMiti DEijLCHAUSS3Éfi*i>'AN'nN;-- 

• y- • . . . 

1ST tfE LVEHMltE DE LA GVrAVQe. 

,'■' >•! I . . • l 't 

; « • >..... ^.\»'\ 

TTV ■' ' ' 

. ». lu' 1 ■ •• '.\ \ ?j . . : . I . . . rs- ,\'>\''. 

.■s • !:■ s . .tj. .' , - . ' io .1 ' » '. . . .i-\.A"" \. .'\ 

,',T.\" /" . • -^' • '. ,if ' .» II.; , , 

> K *• ■* ••••* 

• ■"■• ■ V ' ' '* . \ 

. . . • V > »> • l. , . . • • ' ok 

'• I r ) ... 

, < il î î ., .-.•'. I ■•] . . .♦.• ■ . ».'. .\ 

! j .TMIil t -MT ♦ . . . .1 *\.^ -jA 

.T.. ■■ •• . . V. ♦. \ .ml-.-; !.. ) • • • • ^ " 
■ '-",<ii,i . . • *,, - vT \I ,s»io ' tf .;i. ' •'. ' \ 



Les formalités exigées ayant e'te rempKes, les contre* 
facteurs seront poursuivis suivant la rigueur des lois. 



Cet ouvrage se trouve mss^ à ^ , 

Agen. . . chei Noubel. / BosMn|;e, 

Aix-la-Ckap. Laruelie. — ^tùidrts. . ." l Dniau, 

Angert .... Fourrié-Mame. ( Treuttel et Wûrix. 

Arras Topino. w - * / Caris , 

Bayonnt ... Bonxom. M^ùnent..,. |p,„,,| 

Berlin Schlesifiger. ' . Bohaire, 

^"""■■{^a. '"' tsrr 

JBIois. Aucher-EIoi. ^ Manhtim . . . Artaria et Fontaine. 

iMmc^Be^eret , Mans, .... Pesche. 

Lawalle jeane, /Chardon , 

Melflrn , - 'I Itfaswf rt , 

Coadert , MarseilU. . { Moissj , 

Qassiot,^ . iCamoin,, 

Gajet. h. ' (Chaix. 

Bourges. . . . GiHee. w ^ ' » /.Devilly, ; 

Bretlaii . . . .Korn. - «" ^ ^''* -• * f Thiel.'^ 

(LeFoiHPnicr-Desp., Mons Leroux. 

/ Lecharlier , Moscou .... Fr. Riss père et fils. 

\ Lacrosse. r Borel , 

Caen Mme BeliiirLe)>ar9i|. tfaples^ . vi Dlarotta et Yanspan- 

Calais Leleux.- . i.- . f \-^ \- Joch. 

Cambrai . . . Giard. Nîmes Melquioiid. 

Chartres . . . Hewé. ^iort.'. . . ; . ^lios-OrilIat. 

Clermont'F. Thibaud. Orléans Hnel-Perdouic. 

iLacier, » /Duchesne, 

Noelial, «'«»''•••• tMolUex. 

Tassa. rj-^ ( Frère , 
Bronner- Beaawen^, - B»atn . ... { Renault , 

Utendart-Delevoyë. { Dumaine-VallJ. 

Florence . . , Piatli. Saint-Brieus. Lemonnier. 

Franejort, . . Branner. Saint-Malo. . Bottier. 

^ . /Dujardin, Saint- /C.Weyer, 

%,ana. ^ Houdin. Pétersbourg \ Saint-Florent. 

z' V- / P««cï»on«' « Stockholm . . Cumelin. 

Gê»i9e ^ Mangei-Cberbuliei. Strasbourg. . Levrault. 

fDuflo. •«> I &Vieusse«x, 

Ha,re. . . . { ^^p„.. Toulouse , . j g^^,,. 

£avMiM«... Fischer. Tun». . . . < ^^• *°"*' 

Lefpsiek. . . . Grieshammer. • • • . ^^ pj^^ ^ 

/ Desoër , Valentiennes, Lemaitre. 

Uige .... I collardin. Fienne .... Shalbacher. 

Ulle Vanackere. VTarsovie. . . Klngsberg. 

Urnogei, . . . Bargéas. Ypres Gamb«rl-Dojardin, 



l/HERJUTE 

m PRO^ fNCE, 



*v. 



\ 



i "SKiAVAÏIONvS 

M. UK JO- Y, 









t 









L'HERMITE 

EN PROVINCE, 

OBSERVATIONS 

SUR LES MŒURS ET LES USAGES FRANÇAIS 
AD COHHENCEUEnr DU XIX* SIÈCLE ; 

PAR M. DE JOUY, 



oaKB DB DiDX GBAvnaBS et se 

Ck*qai ift â tv f tûîn, tut ttprit 

B.IL., Ji, 

TOME QUATRIÈME. 



A PARIS, 

CHEZ PILLET AÎNÉ , IMPBIMEUH-UBHAIRE , 

iolT. DI I.A COIUCTIOH OU M(BVK« FUSÇUSKt, 

&UB GBHISTlnE, S" 5. 

1B22. 




/¥ 
m 



,8iri;\i J: 



'-nuai/:--'ii-(,;t--:!/,f j.i /i mi. 



tkJ 



LHERMliE 



N PUOVINCE, 



1' 



: ••StluVATK^NS 



!IS E r I.tS VSM. '. s '!•••• \NÇ Air 



j-.j ',- .^.•.i^.^c:^;'»^F^T bu xi ; .-".ih-it; 

• ♦ •■ M. DE JOt Y, 



'Bitk » «< 



1'. ~; . -, ". », f.^. n« -; , ,\., 



... ». a *. . ^ 



. 'S 



â L£ DÉPARTEMENT DE L^ISÈRC. 

En y prenant place , j'avais entrevu mes 
compagnons de voyage à la faieur incertaine 
d'uiïe lanterne d'écurie : à leurs vétemens aussi 
sombres que leur contenance , je les pris pour 
des prêtres, et je. me crus destiné à faire route 
avec un detachement.de ces prédicateurs no- 
mades , qui vont catéchisant les Français comme 
au siècle de Clovis, et comme si la Gaule, 
privée des lumières du christianisme , invoquait 
encore le farouche Tentâtes , en immolant des 
victimes humaines sur les autels d'un dieu de 
haine et de vengeance. 

Hélas ! ces sanglans sacrifices ont à peine 
cessé sur cette vieille terre rougie du sang de 
tant de générations : le fanatisme , sous le masque 
4l'une religion de jcharité et d'amour, y conserva 
long-tems un culte plus féroce que celui de Isi 
Diane taurique ; car ce n'étaiejit pas des étran- 
qu'U immolait,.. «. 

Quelques soupirs mal étouffés , l'obscurité et 
le silence de la nuit n'étaient pas propres à dé- 
tourner mon esprit de ses sombres méditations. 
Quels souvenirs, me disais-je, oppressent ces 
poitrines ? la douleur et le remords ont une 
pudeur commune : ces hommes gémissent peut- 
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être des terribles eCEets d'un zèle imprudent ; 
ils accusent , dans le secret de leur conscience, 
leurs priklécosseurs d'avoir jadis armé le ci- 
toyen contre le citoyen, le frère contre le frère ; 
ils croient entendre les cris des protestans tom*- 
bant sous les poignards catholiques... «. Ils gé- 
aiissent, ils se repentent, et, revêtus du ci- 
liée, ils vont expier les crimes d' autrui dans 
les solitndes de Saint-Bruno. 

Le jour qui commençait à poindre donna 
nne autre direction âmes conjectures. Les em- 
pruntes de la douleur, et non celles du te- 
mords , se Élisaient remarquer sur la figure des 
inconnus au milieu desquels je me trouvais. -^ 

Un homme d'environ cinquante ans tenait et 
pressait afiectueusement les mains d'un vieil-^ 
lard dont les regards chargés d'émotions et de 
teconnaissance ^mblaient dire : Mon fils , Dieà 
te bénira, car lu as nmpli son précepte. Les autres 
personnages prenaient à cette scène muette un 
intérêt très-tendre dont il m'était aisé de voir 
que ma présence réprimait les élans : cette con- 
trainte augmentait à mesure que le jour, devenu 
plus grand, permettait un examen plus attentif. 
Le malaise est contagieux : je partageais celui 
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4es désirs satisfaits. — Pardine , Monsieur , je 
suis bien aise d'apprendre que les riches ne soni 
pas si heureux que je croyais... Mais je vois 
notre bon curé qui me fait signe; votre pas- ra- 
lentit celui de mes bêtes, et je vous invite, au 
nom des voyageurs , à remonter dans la voi- 
ture. — Vous avez raison, mon cher conducteur ; 
mais dites-moi , ce monsieur à cheveux ronds 
que je prenais pour un missionnaire , est donc 
un curé ? — Oui vraiment. — Tant mieux ^ 
j'aime et j'estime les bons curés. » 

Ces dernières paroles , prononcées à la por- 
tière de la voiture, ont été entendues dès voya* 
geurs et m'ont valu cette fois un accueil plein 
de bienveiHance. « Vous estimez les bons curés , 
me dit le vieux pasteur, et sans vouloir me 
donner pour exemple, je ne crains pas d'af- 
firmer que la plupart sont dignes du respect 
qu'ik vous inspirent : leur mission à eux est une 
mission de paix et dé charité ; mais dans les vil-^ 
lages , dans les hameaux , où leur vie s'écoule 
au sein des familles laborieuses dont ils sont les 
soutiens et les consolateurs, la conformité des 
besoins , des travaux et des innocens plaisirs ne 
suffit pas pour maintenir le bienâût d'une con* 
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sciante union. La jalousie se glisse parfois dans 
Tasile du pauvre ; l'orgueil , hdte habituel des 
palais , ne dédaigne pas toujours ThunUe chau- 
mière , et peut-être ai-je quelques droits à Tes- 
time publique pour avoir su les écarter pendant 
quarante ans de la demeure de mes heureux pa- 
robsiens. Avocat de toutes les bonnes causes , 
arbitre choisi par toutes les parties , je n'ai ja- 
mais remis au lendemain i prononcer mon arrêt , 
et jamais la discorde n'avait passé une nuit dans 
mon village : pour s'en venger, elle vient de 
m'en bannir, et à mon âge tout exil est éter* 
nel. ♦ » 

Comme ^e témoignais le désir de connaître 
plus particulièrement l'histoire de ce vénérable 
prêtre , un des voyageurs reprit la parole : 

« L'homme est imitateur de sa nature ; il 
répète ce qu'il entend, ilfSût ce qu'il voit faire , 
le mal comme le bien. Aux jours les plus san- 
glans de nos discordes civiles , on fit des arres- 

* Je prie le lecteur de se souvenir que dans ie cours 
de ce voyage tout est vrai , tout est historique. Je change 
quelquefois le nom des personnages , maïs jamais leur 
caractère ; je développe quelquefois leurs pensées et leur» 
opinions , maïs je ne leur prâte jamais les miennes. 
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talions dans les provinces , par la seule raison 
qu'on en faisait dans la capitale ; la terreur 
dressa des ëchafauds sur les places des petites 
villes comme elle en avait dressé dans les grandes : 
1 8 1 5 revit , en moins grand nombre il est vrai , 
les mêmes excès d'une cruauté imitatrice; le 
fatal tombereau parcourut les campagnes parce 
qu'il avait parcouru les rues de Marseille , de 
Lyon et de Grenoble. Â cette déplorable époque, 
les exils et les emprisonnemens affligeaient nos 
contrées; l'autorité séculière seconda le zèle 
persécuteur de l'autorité ecclésiastique ; Yhn- 
manité, la modération, la tolérance devinrent 
suspectes , et la persécution , qui s'attachait plus 
particulièrement à ceux qui donnaient l'exemple 
de ces vertus, n'oublia pas un excellent curé: 
ministre d'un Dieu de miséricorde , jamais il 
n'avait repoussé aucun fidèle du banquet pas- 
cal , jamais il n'avait fermé le temple du Seigneur 
à ceux qui venaient prier ; il n'avait point divisé 
le troupeau par les couleurs des opinions poli- 
tiques de ses ouailles : leur union fut son crime. 
» -~ Le siège épiscopal était vacant , continua 
le curé ; je reçus l'ordre de me présenter devant 
ceux qui en exerçaient provisoirementl'autorité. 



tE DiPARTEMEîïT DE L^ISERE. Q 

Ua trajet de quinze lieues est un voyage pénible 
pour qui doit le faire à pied à soixante-dix-sept 
ans : je fis taire les infirmités et la vieillesse ; je 
me hâtai de comparaître. De dures paroles , 
d'amers reproches me furent adressés; j'en-* 
tendis avec plus d'humilité que d humiliation 
mes nouveaux supérieurs m' accuser d'être un 
mauvais prêtre, et invoquer pour m'en convaincre 
le témoignage des puritains d'Angleterre et des 
calvinistes de Suisse. Quarante ans d'une vie 
exemplaire , l'unanimité des suffrages de mes 
paroissiens ne parvinrent pas à me justifier; on 
4&' envoya au séminaire, prison ecclésiastique 
Jiors de la juridiction des tribunaux et de la sur- 
veillance des magistrats : j'y fus abreuvé d'op- 
probres , je les souffris sans me plaindre ; mais 
\e n'appris pas sans un profond chagrin , après 
avioirsubi inepçnitibn^i nouvelle pourmoi, que 
i^xercice des fonctions sacerdotales m'était in- 
terdit, et que j'étais privé de la presque totalité 
du plus modeste traitement. J'essayai vainement 
de représenter à mes» supérieurs ^ qu'une pareille 
condamnation ne pouvait être portée qu'eu vertu 
d'un jugement canonique ; j'eus recouis à l'au- 
torité ciyilç .: la cbor. royale , fidèle à la justice , 
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allait me rendre k mes fonctions , loi^ne mes 
accusateurs, puissamment secondés par uno au- 
torité invisible, élevèrent le conflit de juridiction 
et prétendirent que la loi attribuait aiu conseil 
d'état la connaissance des appek comme d'abus ; 
l'affaire fut enlevée à la cour, évoquée à ce con- 
seil , et, sur le bord de ma tombe, je me suis vu 
ravir à la fois mes fonctions et mes dernières 
ressources. Quel parti me restait-il à prendre ? 
me cacher et mourir. Je touchais au terme ; les 
privations de toute espèce se pressaient autour 
de moi ; je ne vivais plus que. du pain de la 
pitié ; mes neveux ont découvert la retraite cA 
je couchais sur la pierre. Pressé par leurs larmes, 
j'ai quitté sans retour la famille que la religion 
m'avait faite , pour me réunir à celle que m'a 
donnée la nature , ou plutôt aux tristes débris 
de cette famille où le fer et le plomb des hour-^ 
reaux ont fait tomber à la fois les têtes innocentés 
des vieillards et des adôl^scens. ..... Mais je 

m'arrête : la douleur est indiscrète ; elle aime i 
frapper de ses cris les cœurs qui lui ré^ndent* 
Vos traits , Monsieur , vosi regards expriment 
une teindre compassion;' le bfmtdesosma)befiirs 
ni venu jusqu'à vous^ Qfitl>Eran§ais ,.qttel 
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étranger les ignore ? ib ont épuisé la pitié des 
cœurs les plus compatissans. Pardoimez-inoi , 
je ne vous attristerai plus de mes plaintes... -^ 
Homme vénérable , dis-}e en lai serrant la main , 
exhalez vos dovleurs , je les sens j je les par- 
ta^ : loin , Icnn de nons le froid égoTsme qni 
craint de rencontrer les regards des malhenreux 
et de s'attendrir du gioins au récit des maux 
qu'il ne peut soulager. 

» — Mon histoire a déjà trop long-tems oc- 
cupé Totre attention f téftii le bon entré; lais- 
sons un moment les hommes pour nous occuper 
de la terre qu'ils habitent. Nous voici à l'en- 
trée de la belle vallée du Grésivaudan , du c6té 
où elle se termine en js'étendant vers le Rhône. 
De Saint-Marcelin à Grenoble la distance est 
^ande , quand on la parcourt aussi lentement 
que nous le faisons , et vous aurez le lems d'en- 
tendre lé récit de mes malheurs. Charles , conti-- 
nua-t-il en s'adressant à celui de ses neveux qui 
tenait affectueusement ses mains/ vous connais- 
sez mieux ^e moi le pays qm nous traversons : 
cette description vous regarde. 
^ » .-^ Vous pouvez temart^èr^ Môiisîéur, mè 
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dit Charles f en cédant à Finvitation de son 
oncle , que le sol de ce département présente 
une grande variété de cultures et d'aspects ; ses 
nombreuses et fertiles vallées sont formées , aro-* 
sées et trop souvent ravagées par des rivières 
qui f presque toutes , à certaines époques , de- 
viennent d'impétueux torrens en tombant du 
sommet des montagnes qui s'élèvent des deux 
côtés de notre route. M. Yillars, naturaliste de 
Grenoble, a mesuré chacune de ces montagnes ; 
la plus petite , le Prabert , a cinq cent cinquante* 
deux toises d'élévation , et la plus grande , le 
Col de Saix , porte les neiges de sa cime à sept 
cent seize toises au dessus du niveau de la mer. 
» Une partie de ces montagnes , en se rappro- 
chant à trois , iquatre et cinq lieues du Rh6ne , 
laissent entre elle^ et le fleuve une vallée de 
même, largeur. ]L^s plaipe^ situéesau pied de ces 
montagnes , arides cqmme elles , ont encore 
l'inconvénient d'être parsemées de ces cailloux 
arrondis par le mouvement des eaux , que l'on 
Xiomme galets : l^es montagnes situées sur la 
rive droite de Tlsèr^ sopt cqinpo^ées de. roches 
calcasrç^ dont plu^urs , scms^ la {(ome de pics , 
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s^ëlèvent à une grande hauteur ; enfin à la 
gauche de la rivière > au delà de Grenoble , entre 
le Drac et la yallëe du bourg d'Ofsanst tous 
voyez comme amoncelées les unes sur les auttes 
•les montagnes granitiques que couronnent les 
hautes Alpes de la Maurienne et les sommets 
du Mont-Blanc. Les espaces que ces montagnes 
laissent entre elles ne sont , pour la plupart , 
que des gorges étroites au fond desquelles rou- 
lent et rugissent des torrens qui entraînent les 
terres et rongent les rochers : quelquefois aussi 
ces espiaces sont occupés par de rians vallons où 
murmurent les paisibles ruisseaux. Les eaux qui 
tombent des montagnes , ne «trouvant pas tou- 
jours une isâue vers les grandes rivières , for- 
la^ni des lacs nombireux , maisde peu d* étendue. 
Le plus grand-, le làcAé^Paladmf situé dans 
rarrondi$sem(è4t de la T^ur dûPih, n'a qiie deut 
mille tro}$ cents toises dc^ longueur sur uiie lar- 
geur de six cents ftoises.: des trois lacs qui se 
trouvent aux environs de Grenoble, Tun, le lac 
^de Lafrey, e$t de moitié moins grand que celui de 
Pqladpi ; les deux autres sont plus petits eiicore : 
nmsç ce q^e ces lacs ont^^de remarquable c'est 
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* qu'ils sont presque tous situes au sommet des 
plus hautes montagnes. L'ëlëvation des sept lacs 
dans l'arrondissement de Grenoble est de mille 
deux cent cinquante-huit toises ; les eaux qui 
s^ëpanchent de ces grands réservoirs ou des ri* 
yières grossies par la fonte des neiges et des 
torrens j couvrent et noient les terrains bas .où 
elles séjournent, etforraent ces nombreux marais 
qui , non moins que les sables , ravissent à Tagri- 
culture des plaines entières. Il serait facile de 
les lui rendre , et de transformer en vallons fer- 
tiles les immenses marais de Bourgoin qui s^ en- 
tendent depuis Aouste jusqu^au pont de Chéri , 
où la rivière de Bouràe se jette dans le Rhdne. 
Le dessèchement de ses marais , si nécessaire à 
la salubrité du pays « si avantageux à ragricul- 
ture , est vivement désiré par le département ; 
la possibilité de^ropérer a été démontrée : des 
craintes chimériqneii ^ les rivalités d'une fotile 
d'intérêts particuliers , sont des obstacles qui se 
rencontrent dans toutes les grandes entreprises , 
et qu'on finit toujours par surmonter avec une 
volonté persévéraiite et de légers sacrifices. 
L'insouciance du gouvernement, seul obstacle 
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ÎBSitnnoBtable , est malhenreasement celai que 
rencontrent le plus souvent en France les grands 
travaux et les entreprises nationales. 

«Vainement rëpète*t«>on que la reconnaissance , 
les mains ckargëés de finiits et de flenrs , serait 
aux portes du palais des rois une sentinelle plus 
sûre et plus vigilante que des soldats armes du 
glaive ; vainement offre^t-on pour modèle la 
conduite de quelques princes doués d^un coeur 
généreux et d'un esprit éclairé , leur exemple 
est perdu pour le vulgaire des rois. 

» De^is le mois de fuillet 1808 , le dessè- 
chement des étangs de Bourgoin a été entrepris 
par une compagnie à laquelle M. de Latour- 
d' Auvergne , dernier concessionnaire^ de ces 
marais ^ a cédé ses droits : et tout fait espérer 
que cette patriotique entreprise sera coaronnée 

d^un plein succès. 
» Il est d'autres fr^van& d'une importance^lus 

grande encore , desqueb Tautorité détourne son 

attention avec une persévérance bien difficile k 

justifier. Vlsèie traverse La dép«irtempnt auquel 

cette rivière a dcp^né son 0901 « dtpu^^iefppt Bar- 

wm^ jusqu'au içoaiiiyntdtl'tsèf^ ^Y^ ^HIi^Be , 

au dessous ieJRummsi il; n'est {>9int d« tpcrent 
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dont les ravages soient plus frëquens et plus re- 
doutables. A partir du pont de la Gâche jusqu'à 
Grenoble , et même au dessous de cette yille , 
Mkv une longueur de yîngt mille toises, qui corn- 
i^rend la belle vallée du Grësivaudan , le lit de 
r Isère est peu profond, et, ne se trouvant res- 
serré ni par des levées ni par des digues , à la 
moindre crue de ses eaux , la rivière se déborde 
dans la vallée et entraine quelques parties de ces 
fertiles terres qui la bordent. On voit souvent 
• es terrains détachés par masses énormes 4' en* 
gloutir avec les arbres, les fabriques, les ba- 
teaux , quelquefois même avec les habitans qui 
il' ont pu fuir asse^ vite devant le fleuve destruc- 
i:eur. La ville de .Grenoble tout entière est me- 
nacée : dans, les: diverses sinuosités que forme 
yiBk^t anx approches de la ville, il en est une 
^ui ne peut manquer d'amener avant peu les 
ITUC vers la plaine , et l'inondation sera dès lors 
' 'yitable. La fonte des neiges renouvelle cha- 
3 année les justes* craintes d'une si terrible 
1 /.'.strophe; de jour en jour le danger aug- 
rïente , "etles êfiforfedes riverains , ponr le pré- 
' ' .*r,' se boménf-à tétablîr ïes'drgùes'détrtïîtes 
' ♦ -à réparer ceUés <pii menacent ruine. Un Ira* 
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vail général est au dessus des moyens réunis des 
plus riches propriétaires ; cependant six raillions 
suffiraient pour la conservation de Grenoble et 
de la vallée du Grésivaudan ; la garde suisse ne 
coûte guère plus 

» — Charles , interrompit le bon curé, il ne 
faut pas que nos malheurs particuliers nous ren- 
dent injustes; les Suisses sont de pauvres gens, et 
la France est assez riche pour nourrir quelques 
régimens de cette nation , et pour faire faire des 
travaux nécessaires à la sûreté de ses propres 
habitans. — Soit : mais charité bien ordonnée comr 
mence au logis ; et avant de faire Taumàne à six 
mille Helvétiens, on pourrait commencer par 
protéger les biens et la vie de six mille habitans 
de Grenoble. » 

Le vieillard s'empressa d'interrompre une se* 
conde fois son neveu pour nous faire remarquer, 
dans la vallée de Saint-Donai où nous nous trou- 
vions alors , les usines d'une filature de coton ap* 
partenant à M. Saint-Cyr Baudin. (» A chaque 
pas , dans ce pays^ continua le curé , vous trouve- 
rez les traces d'une révoluttonbienfaisante. L'în- 
dustrie est devenue plus active, la terre est plus 
féconde depuis qu'elle est cultivée par des mains 
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libres. L'étranger lui-même , épris de la beauté 
de nos sites , est yemi se fixer parmi nous. Il y 
a trois ans qu'un Suédois , revenant de Mar- 
seille par le Dauphiné , aperçoit sur le penchant 
d'une colline , au milieu d'un paysage délicieux , 
un château d'assez belle apparence ; son postil- 
lon lui apprend que cette terre est à vendre ; ii 
s'arrête, se rend au château, le trouve tout 
meublé , Tacheté , le paie , renvoie ses chevaux 
de poste , et s'y installe* Au premier coup d'œil 
il s'aperçoit que les terres des environs sont 
mal cultivées , et il croit en découvrir la cause 
dans l'étendue trop considérable des proprié- 
tés : l'étranger s'associe à quelques capitalistes 
du pays , acquiert toutes les terres qui sont à 
vendre , les divise en petits lots , et les recède 
ainsi morcelées aux paysans, heureux et fiers 
de cultiver un sol qui leur appartient. La 
vente se fait au milieu de la joie et des fêtes 
que le maître du château donne aux nouveaux 
acquéreurs. Le Suédois et ses associés ont aug- 
menté leurs capitaux ; les paysans ont doublé 
par une meilleure culture les produits et la va- 
leur du champ dont ils sont devenus proprié- 
taires ; en s'enrichissant ils ont acquis une cer- 
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taine politesse , ils sont devenus meilleurs , et 
ont senti , du moins pour leurs enfans , le prix 
de Tinstruction qui leur manque. 

» Vers notre droite , de l'autre côte de l'I- 
sère , vous voyez un village où les eaux , lés 
rochers et la verdure semblent avoir ëtë distri- 
bués pour enchanter les regards du voyageur ; 
la Suisse n'offre pas de site plus pittoresque : ce 
village s'appelle Saint-Nazaire . Claude Lorrain 
l'eût choisi pour en composer un de ses tableaux, 
et c'eût ëtë le seul peut-être où sa riche ima- 
gination n'eût rien trouve à ajouter. » 

» — Pourvoi faiit- il , dît Charles avec un 
profond soupir , qu'on ne puisse jeter l6s yeux 
sur cette twre si belle , sans y voir des traces 
récentes de sang humain!.... Dans la commune 
de Saint-Hilaire , non loin de laquelle nous al- 
l&ûs passer , se trouve une belle fabrique dont 
les ingénieuses machines /Sdnt l'ouvrage du ce* 
lèbre Yaucanson , l'un des hommes qui font le 
plus d'honneur au Dauphinë. Cette manufac- 
ture appartient à la famille Jubié. A cette épo- 
que si fatale et si mémorable à laquelle l'his- 
toire conservera le nom des eeni Jours , M. Ju- 
bié , chef de ce magnifique établissement , fut 
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vivement pressé de se mettre à la tête de ià 
garde nationale ; il rêfîisa ce commandement ; 
deux ou trois scélérats qui faisaient partie du 
rassemblement , firent feu sut lui et le tuèrent. 
Ce détestable assassinat ne resta pas impuni ; 
les auteurs du crime , traduits devant les tribu^ 
naux, périrent du dernier supplice ; la punition 
fut aussi prompte qu'elle était juste. 

» L'année suivante , la même commune euf 
â gémir sur un crime semblable , et la justice 
resta muette. L'autorité avait donné Tordre d'ar^ 
rêter , par mesura dé haute police , M. Tabaret^ 
vieillard respectable et riche propriétaire , si- 
gnalé comme entretenant l'esprit de sédition 
parmi ses concitoyens. La maison où il avait été 
chercher un asile est cernée pendant la nuit : 
l'imagination pleine des terreurs que le récit 
des massacres commis à Mimes, à Avignon, 
à Marseille , y avaient semées , le vieillard , 
dans l'impossibilité de fuir, cherche un refuge 
sur le toit de la maison hospitalière. On l'y 
découvre , on le somme de descendre ; Tin* 
fortuné à genoux , les mains tendues ^et sup<- 
pliantes, tarde à obéir; il était fiaicile de se sai^ 
»ir de sa personne sur on toit dont la pente ^ 
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du çôtë des assaillans, n'était pas à plus de cinq 
pieds de terr^ ; on trouve plus expéditif de Ten 
(aire tomber. Imitateur de ce comte de Charol- 
lais , que les hommes de cour avaient surnomme 
Vabatteur d*homfnes.,^nn chef ordonne de faire 
feu , en donne lui-même Texemple , et le cri de 
la victime annonce qu^elle estfrappëe. La balle 
a brisé sa cuisse ; en vain le malheureux qui se 
sent mourir demande-t-il que Ton bande sa 
blessure, en vain impIore-t41 les secours de la 
religion ; pour toute réponse on le jeté sur une 
charrette qui le conduit à Saint-Marcelin ; il ex- 
pire avant d'y arriver dans d'épouvantables tor- 
tures. Les fils du malheureux Tabaret ont de- 
mandé vengeance des meurtriers de leur père ; 
des témoins ont été entendus, ilsontattestélefait 
du meurtre, le fait d'un vol de 6,000 francs en 
or, dont le vieillard s'était muni en quittant sa 
triste famille ; ils en ont nommé les auteurs , et 
ce dopbjle crime est resté impuni!... » Charles, 
aigri par ses propres malheurs, s'abandonnait 
de nouveau à toute l'amertume de ses réflexions , 
)io;:sque nous agcriviâmes à Saint-Marcelin* 
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SAINT-MARCELIN. 



PtffM sidmpta. 
Petite , mais a^r^abrt. 



Cette très-petite ville , située au milieu d'un 
territoire fertile et d'un paysage charmant, est. 
une des plus jolies du Dauphiné. L'Isère , qui 
n'en est pas éloigne , accroît et entretient la vé- 
gétation des plantes qui s'élèvent et fleurissent 
de toutes parts. Nous arvons fait halte à Saint- 
Marcelin pour y déjeftner. C'est un bien brave 
homme que notre hôte , mais il a deux petits 
travers : il aime beaucoup à parler, et pour s'en 
procurer plus long- tems le plaisir , il a pour ha-' 
bitude de faire les demandes et les réponses ; 
il aime passionnément son pays , mais par ce 
mot de pays , il n'entend parler que de la ville 
de Saint-Marcelin et de son territoire : c'est un 
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patriote local ; toute son histoire , tont son ca- 
ractère est dans cette espèce de dialogue , où il 
ne nous a pas permis de placer un mot. 

« Le yin est le lait des vieillards, dit-il , en m'a- 
dressant plus particulièrement la parole : mon- 
sieur a entendu parler des nôtres P j'en étais bien 
sûr ; quel gourmet en Europe n'a savouré nos 
vins de Céte-Rôtù , de Vienne; ceux de Raventin 
et de la Porte du lion ne leur sont pas inférieurs ; 
mais peut-être cts messieurs préfèrent-ils les 
vins de Seyssuel qui ont une légère odeur de 
violette P Après tout , je ne dis pas cela pour vous 
engager à en boire , je n'en ai pas ; et grâce au 
ciel il n'en est jamais entré, il n'en entrera 
jamais une bouteille datis mes caves ; j'aime 
trop mon pays pour le souffrir. Quand on me 
demande si je suis Français , si je suis Dauphi- 
nois , je réponds que je suis de Saint-Marcelin \ 
et en cette qualité-là, je ne m'approvisionne que 
des produits de l'arrondissement , et je ne man- 
que de rien. Vous allez me dire que la béné- 
diction du ciel est sur notre canton, c'est vrai ; 
nous avons de tout et des vins de toute espèce. 
Vous riez ! un seul canton , dites-vous en vous- 
même , ne peut produire qu'une sorte de vin ; 
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Toilà Terreur : vous avez à choisir outre le SainU 
Veran , le TSunnais ^ le Chevrières ^ le Bessin; 
entre les vins du Plan , de Pont en Royans et de 
Saint' Andr/é, J'en ai, dont le raisin a mûri sur 
les cailloux; j'en ai dont les grappes ont été 
cueillies sur les tilkges; j'en ai .... » Je saisis 
le m(^ent où notre homme prenait une prise de 
tabac pourluiden^anderdu ton le plus sérieux 
combien le plus vieux de sts vins comptait de 
consuls. Surpris par une question à laquelle il 
n'avait point de réponse , notre bote se tira d'af- 
faijçe en observant que pendant qu'il causait 
avec noi;is, notre déjeuner ne se* faisait pas, et 
sortit en marmottant entre ses dents ; Combien 
mon Saint- André compte-t-il de consuls.^.,.. 

« -T- Cet homme est causeur , me dit Charles 
quand l'historien des vignes de l'Isère fut sorti ; 
notre dé jeûner %e fera attendre ; raononcb va 
lire son briviaire. Si monsieur veut faire une 
promenade en ville , faurai l'honneur de lui 
servir de guide^ >» J'acceptai la proposition , et 
nous vqilà courant les rue$ de Saint-Marcelin. 

« Le bruit des métiers à toile , me dit-il en 
remarquant que je prêtais Toreille , vous an-^ 
nonce que vous êtes dans une ville m^ufactu^ 
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rière ; environ Idéux cent cinquante ouvriers , 
hommes , femmes et enians, y sont eihpioyës i 
la filature du coton. Lamaisim que tous voyez 
appartient à M. Christophe , dont les soins et 
Tactivité avaient enrichi Saint-Marcelin de cette 
branche d'industrie ; elle fournissait autrefois 
au commerce soixante mille livres de coton par 
année : les derniers événemens Font beaucoup 
appauvrie. La fabrique de toile de chanvre est 
moins déchue ; ses produits se sont perfection- 
nés; mais le défaut de débouchés en arrête les- 
progrès et nuit à la principale branche de l'in- 
dustrie agricole du département de l'Isère. Dis- 
huit mille arpens de terre , employés i la culture 
du chanvre , en produisent annuéUentent en- 
viron quatre-vingt mille quintaux , dont la 
moitié sert à la fabrication des toiles dites de 
Vpkon ,. de Mens, de GftnoiU, de Vkmie , de 
Crimituei de Saint-Marcelin. Le prix du cfaan-r 
vre, année commune, est de lo sous la livré; ott 
nMmagine pas combien Topération du peignage 
&k àugiaente la valeur. Le chanvre brut le plus 
grosdber, dont le prk ne s'élève pas au dessus ^de 
ao francs le quintal , produit un chanvre peigné 
qui se vend 2S0 francs? 

IV. 2 
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M lia pkis importante desiiahriqiiQS de qe'di- 
pàrtem&nt où le chaii¥i« subil cette opérafetan , 
est celle de M. Ghallom. de Grenoble. Pai uik 
pcocëdé , d|}nt itl6'es^j^tt'ici réserve le secret y 
ii obtient douze. livras de diaavre fin de pkis 
qiL on n'en peut, obtenir par les ppo«ëdés< orË**^ 
naires. 

V » Chaque annëe, chaque jonr, poor ainsi dire, 
hSf sciences et les arts yienn^t parmi nons au> 
secours do commeroe et de Fagricultare. C'est^ 
ainsi que , par le ai^iange de la race desnuMP- 
loiis.d!£spagne ayec ceux do'pap^ nos Izmes^ 
asseas grossièros , dont \e pris no s^ëieTaft' guène» 
n dessus de 75 à &o francs , y«leQt et se veii^ 
dent anjottfdlhqi lè double do cette somme. 
L^éducartion/desTors à- soie est. également mienv 
soignée ) etlèssoks éonies^ dont Tappréciation' 
est si lariable,. ont pourtant acquis , aveo me 
qualité JBOÎUeuit , un tanx^ géséralemest plua 

Tout eui causant nous étiona sortis de la villo 
et noMs jceÉD^ons* làirîvièra : un peii.&iigné éo 
ma coasse :^.)fcr mlassis. smr im'tertte commode ; 
noiis . {acdkmi^ In. aHeiioe depuis. quelque» mo« 
mens , lorsqu'arrêtant mes i^gaids* sur mo9 



guide , )e m's^erç^us qp'il passait sa main, sur 
ses yeux remplie delaiVM» ;. |£ rialetrogi^ai ayec 
intérêt-, et fenfca» pas'de peiaê' à* obtenv Ia« 
confidence d'un secret dont il paraissait op- 
presse^. 

L'histoire de cette malheureuse famille est 
trop intimement liée aux mœurs de Tépoque oii 
j'écris , et aux souvenirs du pays que je par- 
cours ,. pour qu'ij me soit permis d'en épargner 
i mes lecteurs le récit déplorable. Les faits sont 
connus ; il appartenait à l'une des yictimes d'en 
rcttaeèrics citconstances : mais en écriraiit aous ■* 
la- ifiotée d'n» boaune am désespoir, \û nmh- 
blîmai) paS' que: la douleur est quelq|acfdisriiiH 
juste, et j'adonoiiai rameitumè d« sont récit 
autant qu'il est passible dele &ive sans^ altéofer' 
la- vérité. 
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LA SENTENCE TÉLÉGRAPHIQUE. 



De toutes les bttes féroces, la plas dangereass 
Mt rhonuiie enivré de l'tsprii de HKltoik 

yovtAVBM* ' 



¥ Je sortais du collège de Lyon , où j^ayais été 
ëieyë , lorsque la première loi d^appel aux ar-* 
mes fut publiée en France ; je dus partir comme 
soldat dans un de ces corps qu'on appelait alors 
bataillons de volontaires , bien que Ton n'eût con* 
suite la yolonté d'aucun de ceux qui les compo-» 
saient ; mais les dangers de la patrie /menacée 
par rinvasion étrangère, et Phymne marseillaise, 
tenaient lieu de vocation et d'ardeur guerrière 
à ceux qui se sentaient nés avec des inclinations 
plus pacifiques. J'étais de ce nombre : je fis 
mon devoir ; mais il fallait faire plus alors pour 
être remarqué , et je restai dans les rangs obs* 
curs des compagnies du centre. Les fatigues , les 



infirmités , quelques blessures , affaiblirent ma 
constitution ; je tus réforme en Egypte à la suite 
d'nne ophthalmie. Je revins aux lieux qui m'a- 
vaîent VU naître. 

» Hélas ! je n'y arrivai que pour recevoir la 
bénédiction et fermer les yeux de mon vieux 
père. 11 s'était remarié tard , et laissait plusieurs 
enfans en bas âge ; je me trouvai le chef de 
la famille. Le ciel bénit mes efforts et mon cou- 
rage : f^levaî mes frères. Nous cultivions en 
commun l'héritage paternel , et nos travaux 
réunis avaient accru notre fortune ; elle était 
grande , puisque nous ne désirions rien de plus. 
Quelques mois , quelques hommes ont tout ren- 
versé , tout détruit ; on ne verra plus couler 
que des larmes , on n'entendra plus que des san- 
glots sous le chaume qui retentit si long-tems 
de nos chants fraternels. 

» Obscurs habitans d'un village, paisibles pos- 
sesseurs d'un champ dont la richesse était h 
fruit du travail , qu'avions-nous à redouter des 
bouleversemens politiques? Nous ne tardâmes 
pas à l'apprendre. 

» Dans une forêt appartenant à l'état , un de 
ceS: hommes revenus avec l'étranger et qiii se 
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dë$i^aÎ9nt ^ux-mémeâ sous {e titre inconnu 
à'ancknsjseignefirs,, possédait quelgues^ndiiyes , 
où s«tn .gard^rqhasse prétendait sansdcuteavair 
droit de i^ie et de mort; car il loa d^un coup 
de fusil un paovjre homme qu il surprit amas- 
sant ^^eJcpies débris de bjûis mort^ Ojx déféra 
le crime à la justice ; uu d^n^bien hXA yodbt 
^e mes frèce$ et moi no^is eujssiouji élé témoins 
du meurtre ; nous £ûimes apf el4s , et npits balaf - 
^âme^ d'autant j^oins jt nommer le ^coujiabk, 
^e Ipjn de s'en caclier il $em)dait teuir Ndvà\é 
de cet assassinat. Arrêté jpar jordx^s 4e5 magis^ 
trats f c^t bomme fut dè$ le lendemain mis -en 
liberté ; on eu fut plus affligé que ^rpris : e^s 
laits se passaient au ngi,ais de uovembre iSi5. 
Biais fQuelle fut riodi^gnatiou publique l^gnsque 
le jour patronal de la ttte de la c<wnpnae ,iN» vît 
arriver un détachemenjt de soldats chargjis4'aif- 
réter , d'enchaîner deux à 4euK ^t 4e dondjaire 
k Grenoble ,)es té^ipo^ns quimaiejnt eu le miUuw 
de poir jtomn^ttr^ un frime. Of ne f ous icp^ 
duisitpas à la viHe , mais dans le chAicw^lkâiiie 
de celui dont le garde avaif assassii^ ^i^qe 
juaJb^uf^UT^ C0q^alrii»te, 

j^he «cachot Ciodal dans le(|iie) «pus it^Bo^ prQ- 



Visoirementeiiifiemés n'a^t pas servi depuis la 
rë^dliiti«n, et les milraf^ ^du tems n^ayaieiit 
bit ipi'ajoatar Â Tiimaeemr -et att 4ëgoût qàil 
jde<rait inspirer dans stn ëtat primitif, ^oar re- 
doubler les angoisses de nelre pesition , le hasard 
voultft { car il m'^est impossièle de voir ^ns 
cette dsoonstance «ueiutefltioii cmeUe ), le ha*: 
sard ) Jàs^je , itcm^t que r<qndoiiiiftt cette même 
uni tune fête au chiteainy «t que les éclats de la 
joie-, le son de$ îastnanens et jusqu aux pas'des 
JaBseutBurrrçassent jusqu'à 4iotre oreille. C'est 
pour apaiser les remords 4es bourreaux que Ton 
parle ^ns cesse du calme «de ritmecence : ues 
-ceeurS) esempfs de crimes, «eu étaient que phis 
4dévorés de craintes, que plus eiAammés de 
cdl^e et d'4ndi^ation . 

» Le jage qui nous interrogea le lendemain 
n'avilit point son caractère et la ma}esté des 
lais jusqu'à déclarer crime la déposition en jus- 
tice de témoins irréprecbables ; il reconniA notre 
innocence et noas rendit la iil»erté. 

» Peut-être cTOyez-iwus que Te garde-diasse 
assassin fct saflirfait des humiliations , des ava- 
nies d'une seioAe jomAHéie ; ^fôns cohnarsseK bten 

4 

mal ces mattres et ces valets du bon vienx tems. 
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Lia semaine suivante , on produisit je ne sais 
quels procès- verbaux dressés par les con- 
frères du meurtrier contre deux de mes frères, 
lis furent arrêtes de nouveau, jetés en prison, 
et n'en sortirent trois mms après qu'en vertu 
d'un jugement rendu sur l'intervention du sei^ 
gneur, à qui le tribunal accorda line indemnité 
de 3oo fr. Les frais de la procédure se mon- 
taient à plus de i^ooo fr. ; jious épuisâmes 
loutes nos ressources pour le» payer. Un mois 
après , de nouveaux mandats d'arrêt furent lancés 
contre mes malheureux frères : ils se cachèrent ; 
mais apprenant que leur fuite servait de prétexte 
pour accabler la commune du poids d(^ne gai^- 
pison qui devait y rester aux frais des babitans 
jusqu'à ce que mes frères eussent été arrêtés^ 
ceux-ci vinrent d'eux-mêmes présenter aux fers 
qui les attendaient leurs mains généreuses. Mais 
la haine elle-même a ses heures de lassitude : au* 
çune charge ne s'élevait contre eux ; après une 
troisième détention de quarante-deux jours , on 
les renvoya sans autres formalités. Enfin le même 
toit nous voyait réunis ; npus avions repris nos 
travaux avec d'autant plus d'ardeur que nous 
avions de grandes pertes à « réparer. La terr^ 
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arrosée de notre sueur se montrait plus fertile , 
et chaque jour nous allions tour à tour vendre i 
la yille les fruits et les légumes qu elle produ- 
isait en abondance. 

« Le 4 mai ( jourà jamais funeste ) ouvrit pour 
nous une source de larmes, que pourra seule tarir 
la mort du dernier de notre malheureuse famille. 
C'était le tour de François et de Jean Àt se 
rendre à la ville : ils arrivent sous les murs de 
Greno^e au moment où fuyaient de tontes parts, 
poursuivis par les troapes de la garnison , deux 
ou trops cents insensés que des provocateurs 
perfides étaient parvenus à égarer, au point de 
leur faire croire qu'avec des bâtons et quelques 
mauvais fusib dont ils étaient armés , ils pour- 
raient prendre d^assaut une* place de guerre dont 
)es r/empfarts étaient hérissés^ de canons, et que 
jdéfeu^i^U uue garnison- suffisante ; extravagance 
plus d(igne d0 pitié que de colère. 

» Me» frères , qui n'avaient aucune raison de 
fuir , tombèrent aisément aux mains des cava- 
liers qui parcouraient la plaine ; ils voulurent 
s'expliquer, on ne les écouta pas; saisis, con- 
fondus avec les paysans pris les armes à la main, 
ik fur^t j^t4s dans les mêmes cachots^. 
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» Le lirait àt ce -fatal iwàianest pamoitea 
quelques iieures an fiond de no» villages , <gr«s5i 
par la petir et le TOftns^mge : aux premiers isots , 
je pars, je me hâte, et j'entre dans la ville. 
La terreur est peiiiie sur tons Jes visages-, je 
crains d'interroger, ou n oserait me répondre ; 
je retQttme an village , mes frères n'y avaieut 
(MIS reparu ; fe revieiis à Grenoble avaiut que 
les portes ne se refeiment , et j'y reste jusqu'au 
jour où la cour prëv'Atale4U)iniiience $ês t^nriUea 
fonctions ; j» péa^e dans la salle : quatre ac-r 
easés aomk 3ur les Vanes ; mes frkes ne sont 
pas du nomlnre : (rois de ces malkettreiii sont 
condamna à mort. 

» M C9ur prévôtale ne pouvait suffire h Yim^ 
patience dç quelques honNnes { -une commission 
purement milîlake ost 4ttffalie ; trente individus 
y comparaissent , Jean ot Fmn^ifù en Ibsaienl 
partie; Tun venait d^achever si) dix-lwltièffl^ 
année , et l'autce touchait à peine à sa seîzièine. 

9 Onze heures sonnent! la séance commence. 
Le inppisrteur fait de Taffaire l'exposé le plus 
succinct , en s'e^cusant sur le* peu de tems qui 
lui avait été accordé pour multiplier les en^ 
quêtes nécessaires ; sans doute i( va * conclure 



par la iemande de quelque délai. . . .; H coôclot 
à la peine de mort de tous les pFéveUtts. 

» Le reste de la sëanee répoadit à ce cniel 
prâimiBaîre ; les témoins étaient les ^Idats 
qni avaient marehé centre les accusés, qui \eê 
avaient arrêtés dans )a nnit. 

9 Les pnéYenus étaient, pour la plupart, sans 
défenseurs ; il leur en fut donné d^effioe : «a 
seul se TÎt chargé de la défense de dix-huit ac- 
CBsés. 

» Traduire les accusés devant le tribuiâ^ , les 
Confronter avec les téinmils et les feive'lin§uUe 
asseoir à c6té les uns des autres , c^est à cela que 
se bornèrent les débats ; on eAt dit qu'il ne s-a- 

gissait que d'une reconnaiîssanec «lldentîté , en- 

' . • • • 

core> était-elle si imparfaite que, ne sachant pai 
même le nom de leurs cliens, les détntseum 
£{àie<it réduits à les désigner par la fotnie- él I^ 
couleur de leur habit. 

» Le tour de François élàît venu ; il' voulut 
faire observer qu*îêrégàrd de 'son frère et de lui 

* * 

H y atittt une crirénr évidente v on lui ifai^^a si-* 
fewfce ; fè tentai 'd'éleyer la vèik, oU'me'feta hdri 
de fisi^IIe'^, j'attendis à la pointe leur arrêt elle 
mien. . .1 . Bieilfôt il ûtetit prononcé ^aôr laibulé 
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an pleurs qui sortait en criant : Yingt-^un con- 
damnés à mort!! 

» Mon sang tont à la fois se glace et s'al- 
liime dans mçs veines ; je rentre daçs la salle. 
Déjà les condamnes avaient été reconduits dans 
leur prison : comment pourrai-je me faire ou- 
vrir leur cachot ? comment ppurrai-je pénétrer 
)usqu^à eux? 

». Je sortis ivre de désespoir. Grenoble ne 
manque point de citoyens généreux ; et cepen-* 
dant le.iKMn d^aucun être sensible ne se présent 
tait à .mon' esprit. : je me trouys^i , sans savoir 
comment j'y étais arrivé, devant la maispn de 
M . Th. . . Ce iuom , si doux à Tinfortune , si cher 
au patriotisme, me rendit toute ma confiance-; 
^'entrai hrusqMement :« Monsieur, lui dis-je en 
tpmb^t à sps pieds , aypa^ pitié de nous , on va 
tuer.mesfrèi^, qu'ont-ils fjait ? L^urs mains sont 
innocentes comme leur cœur ; ils n'étaient char- 
gés , en ^prochant de la ville , que des fr<uits 
de nos vergers,; sauvez des malheureux, des en- 
bus qui .n'ont jamais fait de mal à perfoi^ne^ ^ 
lie bon.M. Tlu . . me releva ^ et menant fseslarwief 
aux ^miennes :.« Br^ve homme , piç dit-i^, i^ap-; 
pelé» vos ;psprits j^ le. Ciilmç ^s% néceffaire. . . -^. 
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Le calme , Monsieur ! ... et mes frères yont mon^ 

rir » Je posai sur mou front brûlant des 

linges trempes dans Teau glacée, je rafraîchis 
mes mains en les faisant glisser sur le marbre 
des consoles. Rassemblant ensuite le peu d'idées 
et de souvenirs qui me restaient , je fis en quel- 
ques mots à M. Th. .. et à son digne ami M. AIp. 

P qui se trouvait présent, le récit de notre 

déplorable histoire. Ces deux excellens citoyens 
me prodiguèrent des soiiis et des consolations ; 
une seule put arriver à mon cœur : Tautoriti 
avait sursis à Texécution du jugement de mes 
frères ; le tribunal était convoqué de nouveau ; 
un avocat célèbre s'était déclaré leur défenseur, 
et déjà sa voix éloquente s'élevait en faveur de 
ces jeunes infortunés. 

» M. Th... ne doutait pas, que Jean et Fran^ 
cois ne me fussent rendus dès le soir même. II 
sortit pour aller à la salle, d'audience où il ne me 
permit pas de raccompagner ; bien certain , me 
disait-il , de remettre, avant, une ^heure- mes 
frères entre mes bras. 

» En effet , au bout d'une heure , au bout d'un 
siècle , il reparut ; il était seul !. . . seul ! . . . « Ils 
sont sauvés , me dit-il en entrant ; » mais sa. voix 



38 6£1«T£KC£ TELEGRAPH1QX7E. 

n'araît point cet accent de la conyîctîon qui ras- 
sure : « Les juges uni , à L^imAvimTÉ , reconnu 
r innocence de Jean et de François ; ils ont iiddi 
que pos frères seraient , avec cinq autres condam- 
nés f recommandés à la clémence du monarque, » 

» Si mes craintes n^'étaîent pas entièrement 
dissipées, elles étaient moins vives ; M. Th. . . me. 
remit la permission qu'il avait obtenue ponrmoi 
de passer chaque jour une heure dans la prison 
6ù mes frères devaient attendre leur grâce. 

» Je m'y rendis en quittant notre bienfaiteur. 
Depuis six jours que nous étions séparés , quels 
ravages la douleur avait opérés sur eux ! Je les 
trouvai couchés sur la paille : je n'essaierai pas 
de vous peindre cette première entrevue ; tant 
de bonheur et de tristesse , tant de craiâte et 
d^espérance, tant de sentimens délicieux et pé- 
nibles ! le cœur suffît à toutes ces émotions ^ 
Tesprit ne saurait en rendre compte... L'heure 
accordée à nos embrassemens fraternels s^était 
écoulée; le geôlier vint nou^ avertir; et nous 
nous séparâmes. 

» Vous jugez si je fus exact au rendez- vous du 
lendemain : je revis mes frères ; le front du plus 
jeune était rayonnant de tendresse et d'espé- 



rance : je n'ai fàs ferèa un mot d*mi entretien 
où j'ob^eryais, ayac urne sorte «l'iefFroî dmit je 
ne n« rej^dais fas fompte abir& 9 ^jae le langage 
4le ces deux esiafs du lianiean retraçait , dans 
des ternes plus purs^t pfais élevés , des pensées 
et des sentimens an dessBS de l^r âge et de 
leur condîtiim. 

<« Ta ptémnce^ nie dit le peMt Prmçois en 
se jetant àxû& ipes bras , ackère de me rassu^ 
rer; ils ne nous tneront pas. Jean a de la force 
et du courage, il était résigné à tdut , même à 
la «ort ; mais moi , œ met afireux m'épontante , 
le soleil se lèverait et je na lé verrais plôs ; mes 
pieds ne fouleraient {dns la rendange , ne gra- 
viraient pins les roçbers Je commence à 

peine la vie , ^00^(^1^ me Tarrackér dans les 
dotilenrs F Charles , tu m^as ^éleré , iu sais si j'ai 
jamais &it de mal à personne... Qu'on me 
laissé jouir de cet unirers qu'embrassent mes 
jeunes espérances ; qu'on mt laisse encore er- 
rer dans ct& plaines oik aies m^ins , pour la pre* 
itiière fois cette' année , mit 4;onduit la charrue ; 
ice moH^e. est assett grand j^ur lous ; occupe^ 
rat^e n^ins de flace conchj^ , que debout sur 
la terrct^^ Tu tyÎTras^ mon pau^e Frpnçmsi 
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disait J^an , tu n'as pas atteint l'âge où la loi 
permet à lliomme dé tuer son semblable ; mais 
moi je mourrai, je dois mourir; je suis arrivé 
innocent dans cette prison, j'en- sortirais cri- 
minel , je le sens ; il n'y a plus de place dans 
mon cœur que pour un sentiment coupable ; 

je ne vivrais plus que pour la vengeance 

Qu'importe , quand la dernière heure sonne , 
qu'on ait vécu cent ans ou cent jours.. . L'heure 
qui suit est la même pour Fadolescjent et pour 
le vieillard... Je ne veux point de leur etâce, 
mais j'éprouve une terreur ; Charles , ni peux 
m'en délivrer. Cet appareil du supplicie, cette 
foule qui vous regarde , cette marche où chaque 
pas entr' ouvre la tombe, où chacun de vos 
regards rencontre un objet que vous né devez 
plus voir, tout cela n'a rien qui m'épouvante ^ 
mais s'il devait partager mon sort ( dit-il en re- 
gardant François ) ?. . . qni de lui ou de moi doit 
.être frappé le premier? qui de lui ou de moi'doit 
entendre les coups , doit mourir deux fois en 
voyant tomber son frère? cette, pensée seule 
houleverse mon amè. D'un mot tu peux lui 
rendre le calme ; promets«moi de me procurer 
les moyens démettre nun-mémeuh tervie^à m4 
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vie si la sentence de François est confirmée. » Je 
promis par serment, bien persuadé que je n'au- 
rais pas à lui rendre cet épouvantable service. 

» Peu à peu je parvins à éloigner de son esprit 
des craintes dont le mien était délivré, et à hii 
faire partager les espérances dont le cœur de 
François et le mien étaient remplis. 

» L'impatifflice était ie seul sentimemt pénible 
qui troublât un bonheur dont nous anticipions 
la jouissance. « Prenez courage , disais-*je k mes 
-frères ; il y a loin dUci à Paris ; les ministres 
'Ont autre chose à fake que de s'occuper de la 
vie de quelques citoyens obscurs ; notre tour 
viendra. — Oh ! oui , disait Fnmçois » nous pou- 
vons attendre ; une dame, ^^i n'a pas voulu se 
faire connaître , nous a envoyé des matelas , 
des couvertures, des alimens sains;. nous ne 
sommes pas mal ici : quand la liberté nous sera 
rendue, demain peut-être , nous retournerons 
au village et nous réparerons, à force de travail , 
tant de journées perdues, tant de maux injuste* 
ment sonfE^rts ; qu'on nous laisse vivre seule- 
ment..... L'existence est la seule propriété da 
pauvre ; el nds juges l'ont dit eux-mêmes , nous 
n avoos pas mérité de ia perdte. » 
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» Je quittai pcair la seocnûde .fois mes frèses 
dans un calme d'eqpiit £t de cieiir ique je<ii!avai5 
pas ëpf ouvé depw lGaig-'iQni&. Je Teftanmai à 
la {ewme.j «oà deux dde mes .sœurs., 'esocre dans 
V^^nfance , étaient (depuis la ialak ^imëe do 4 
^andonnëès .aux soins d'œie ^iUe femme qui 
avait nourri ks aînés. 

» Leikademain., enappmrinrirt AeiiaviDe, je 
icrus recoonaitre de lom sàciâ, roule un des io^ 
mesliqiies de M. jQi... qmëtait >da»s l'attitude 
<d'un boimpje cpii regarde et qui^ttead ; je ne 
{mis définir ie sentimesit que j'éprouTai à sa 
'^e , et qui nre décida à prendre un chemin de 
•traverse pour l'iévJter ; ce «ewlier passait à tra- 
vers ie Amsp .où rse {ont kss «xécuHims mili'- 
iaireâ : cette terre oi je partai mes regards avec 
Ironeur me parut frakbemeat rongie etlumanfe 
encore ^^ua nag^nonvcltemont vëpandu ; je re- 
marquai des beurres de fusil , dont quelques- 
unes me aeinUaieut brMer «ncoiie. N'iaTais-je 
pas , ien iSMiant «du 'vSUage , e«te»éu f'tiq^^losioli 
lointaine d'une ^dédiarge 4e mousquelerie P. . » . 
Une sueur fimâe «e rëpandit aur tout mon corps \ 
je ne pouvai» ni marcher ni pespiver , mes -ge- 
noux se dérobaient sois moi ; jt tombai sur 
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celte tei^e 4angbiite. . . Je xneiridnai pisqu'à )a 
ville ; \fis juibitaiis conatefnés me regasdaieml 
et 'détocKTMkiit la tête ; j'iesiontendis phéieqrs 
me d^^gner tpar ces mots.- .c'€si léurfim. Au 
lien'dple^iiileow^^ je prends Jaifiiile; je me 
fFoSayerHwfirèsid'^ine de icesmadikies ennemies 
de la clémaice da prince., ifoà , tandis. que des 
CiOurMers rapides portent -des lois de grâce, 
.tri«(]|pentJe«ndtesse en tiansmettént parles airs 
des lois de mort, plus promptes ^elafoudre. 
. JJn bomiie suivait iitteiilimeamnt ks sigmmx 
meQr<rJierâ de ceti^ machine iofetnafe. Timt à 
co^p il s'^tia : iiuê nous i^po/iâs-ktmijeurfbui; 
tfi^e cBCQi^ un oriK àe iu»? J'mvris Ha bouche 
pour hl demander TexpUcation de ces triâtes 
, par;^ \ mais , ii mktii a^ect , il pousse un cri 
Jéchnant, ets'élotgiie..«. le ne .doutai »{Ans 4e 
monmalbenr ; mais mon désespoir aurait ranimé 
me^ £>xces et mcoi courage . Je conrs i la mai- 
se« M M. Di.... ; les portés .et les T^oletS'On 
élaSent ffina^s; teude la iasûlle avait quitté la 

ville Je frole.àib prison; le cachet de mes 

{ri^flès jétaii iride ^9è 60iit<--ils ? <deraandai-je 

an geôItorPSlS'ne sont'pliis, me répondit'41 ; ^n 
a reçu parti JéUgr^fhg IWdce 4e les £aiire raou<- 






44 SEKTEKCE T£LiGRAt»HlQtJ£« 

rir. Ces dernières paroles ont éteint dans mon 
esprit un reste de raison ; je nie peut dire ni ce 
que je fis ni ce que jç devins pendant cette nnit 
affreuse. Je mé trouvai an poii^t du jour assis 
sur. le seuil de notre maison, au moment où 
Tune de mes sœnrs vint, inquiète, en ouvrir la 
porte. Lés cris qu'elle poussa en me voyant at- 
tira la vieille nourrice ; leurs faibles eiforts par- 
vinrent à peine à me conduire auprès du foyer. 

» Mon visage, mes cheveux, me$ihabits[étaient 
souillés de poussière et de sang ; les pauvres en- 
fans me regardaient avec effroi. « Ne me fuyez 
pas , leur dis-je ; ce sang , je ne Tai pas versé ; 
ma bouche et mes mains l'ont dis{mté à la terre 
qui s'en abreuve. ».. Voilà tout ce qui nous reste 
de Jean et de Ffançobtl! Malheureux enfant , 
tu ne coulais pas mourir encore! Cet affreux sup- 
plice , dont la seule image accablait la pensée , 
tu en as éprouvé l'épouvantable agonie.... Est- 
ce lui P... est-ce toi?... Des traits si doux hor- 
riblement défigurés ! des balles enfoncées dans 
la poitrine d'un enfant' de seize ans ! . . ^ » 

Je m'arrête ; et , retranchant de ce récit les 
réflexions déchinmtes qui le terminent , je ne 
puis m'empécher de dire avec Voltaire : 
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« De toutes les bétes féroces , la pks dange- 
» reuse est Thomme emvré de T esprit de fac-« 
» tion. » 

La furenr de Cbarles était portée jusqu'au 

délire ; je n essayai pas de la calmer : il est des 

mouvemens de Famé qu il faut épuiser pour s'en 

rendre maître. J'ai tiré ma montre , je me suis 

leyé et nous ayons repris ensemble le cbemin de 

la ville. Ce paysan est né avec une ame forte ; 

réducation avait développé en lui 1 amour des 

hommes et de la justice; Viniquité., plus encore 

que de grandes infortunes, a fini par altérer cet 

heureux natureU Qui sait^silé bon et Thonnéte 

Charles , vaincu par lemaibeur , ne cédera pas 

aux inspirations de la vengeance ; si , après avoir 

été la victime des hommes pervers, il ne de-<- 

viendra pas.un jour leur agent ou leur^com^ 

plice : tout est à craindre , il a prononcé le bUs-r 

' phème de Brutus : Feriu , tu n'es qu'Un nom. 

Notre absÔLce avait été. longue. Le: déjeuner 

du cuté et de ses deux jeuties neveux était fini ; 

UMS remontâmes en voiture y et bientôt Taspect 

d'un pays sttperbe , en fixant notre attention t 

nouis arraclfa aux pensées ; doulouireuiea dans 

lesquelles nous étioos absQiMs» 



46 . SENTENCE T£XÉaRAÏiHlQUE. 

En sortant de^Sm^^llhiecdiii^ le oardiiiefit 
remarquer $nr notte dràtte \e village) de Beat-* 
voir 9 où se trouvent les ruines d'un château 
dés anciens dauphin». C'étaient d^asseu paniques 
princes qfae ce» cheft de la ittais<md?j^Iboit>, 
de la maison de Bowgogiie ^ de 1» onbinr de 
la Tou£-dtt«-Pi3i ; on n'ea vit pai un^senl S' die* 
ver au dessus des misèixs et des superstitiaos 
de son siècle. 

Guigues-lfi-Fieuxi, préférant leïeposdnidcittic 
aux soins du trftne , et le salut d^ son smsr à* 
celui de ses sujets., se retim dana* TaUraye de 
Clnny» où il: pidt Thalntf religieux. 

La conduite .da aàa: socasssenr ôuigu^s^h- 
Gras le rendit si odiens par S9^ tyrannie' et ses; 
injnstices qu'il devint un; objet d'honienir. Hn^ 
gnes^^ érêqae de firenabloi, prëlat plein de cba^ 
rtti et 4ie^ vwtna ^ osa lui iàiie. des. nemôBttaiKes 
et iiit obligé daukJbi& de sortir de Grenaldè 
pmir éobapper à^^lai vengcamce.' d& daaqdiiiii Eas 
d^éttie tyran ^ Guiguês^li^6rm%B fii^dëvot^ etscrut 
racheter ses crimes encédantà cemémr ëai^qar: 
et ài^rabk^e di^ Clnny lesv-égKMS et- méaK-Ies. 
dtmes qtti hA appartenaient; Il se pvéparaitr à^ 
faire le pélerinagii* de ^empostalk , lorsque I» 



guerre ayçc le ccnnte de Stfoie l6 détourna de 
ce noble projet ; mais biestât , à re^Eemple de 
son père , il abdiqua le pouvoir, se fit raser et 
Bumrut dans un froc. 

Si GmguisIII) qui le pvemiepprii le titïe de 
Dauphm'y ne fut pa« uv monarqiie habile , si dès 
ce tems les alliances des princes n'ollbaient' au- 
cune ganrantie à la fraisqniliité des* peuple» ; si 
après atoir donné sa sceur an conte de Savoie, 
il fit la guerre 4 ce prince pour se disp^iser 
de rempfir a^rec Ini.ses engagement, du moins 
il combattit en kamme de cceur et s«t mourir 
en guerrier. 

Gyàgofis W boma» son; ambition à: se faire 
recévtttr chanoine de Lyon. 

Hwnbtrt* t^ prit rhabit de chartreux. 

Humkert H fit pissent de ses âtals au» reî de 
Fmwce Bikilippe de Valois', après s'élre.&ilre^ 
ceamTCbanoMede \^enHte etinstaller au chetur. 
Le jour de Tan iSSx,^ le pape Glément VI 
offioiaot!,. le daephin fiiti fait sous^dtacre à la 
mesae detomnii, diacre à la secondé messe, et 
paét^ à. la troisième.. Huit jonrs^ après , ftère 
iiambert' fut nmimé patriarche d'Alexandrie : 
Princes et rois vont fort vif fi en tout gène d'af- 
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faires; il mourut admiiâstrateur perpétuel, de 
rarcbeyéchë de Reims. C'était un singulier 
homme que cet Humbert : il se fit excommunier 
pour des querelles de préséance avec rarche- 
vèque de Vienne ; mais il sollicita Tltonneur 
qu'il obtint de porter le sijgne des croisés et 
>d'étre nommé général de l'armée chrétienne. H 
modéra les tributs exorhitans imposés par son 
aïeul j et par la même ordonnance il mit à prix 
les nombreux privilèges qu'il accorda aux gen- 
tilshommes et aux roturiers.il avait (aitde grands. 
eQbrts pour ériger ses états en royaume 9 et il y 
attachait si peu de prix qu'il les donna de son 
vivant au roi de France. Les titres de dauphin , 
d'archi-sénéchal perpétuel du royaume, ne suf- 
fisaient pas d'abord à sa vanité ; et dix ans avant 
aa mort il ne prenait plus , même dans les actes 
publics, d'autre titre que celui de frère Hum-* 
bert. Il vendit aux juifs, à raison de trente-* 
deux florins par individu , les privilèges dont ils 
avaient ^oui de l'agrément de ses prédécesseurs ; 
mais ensuite il les bannit de ses états : il en fit 
même brûler un assez^ boa nombre^ comme un 
remède .efficace contre la peste qui désolait alors 
Je Dauphinë, . ^ . 
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Avec frère Humbert finit l'existence du Dau- 
phinë , comme état distinct et indépendant. Cet 
état s'était formé à l'époque des guerres civiles 
qui suivirent la mort de Louis-]ë>Bègne. Boson 
profitant de la confusion , aidé des nobles et des 
prêtres, se fit proclamer par eux roi des pro- 
vinces dont le gouvernement lui avait été confié. 
Les mêmes prélats qui avaient sanctifié la félonie 
de Boson déclarèrent les fils légitimes héritiers 
de la couronne usurpée par le père. 

La guerre entre Conrad et Eudes de Cham- 
pagne devint une circonstance favorable à Tam- 
l^ition des seigneurs da Dauphiné : les évques 
prirent part à cette espèce de curée , et se ren- 
dirent maîtres des villes'capitales de leur dio- 
cèse ; des prélats , de simples chapitres se firent 
rendre hommage et prêter le serment qui jusques 
là n'avait été fait qu'aux rois et aux empereurs.- 
La noblesse à son tour, quand elle ne^put dis-^ 
puter les villes à ces suzerains tonsurés , se ren- 
dit msdtresse des campagnes ; les plus puissans 
d'entre les nobles s^emparèrent de tous les lieux 
ijtti se trouvèrent à leur bienséance , et c'est à 
ces usurpations que remontent leurs privilèges et 
Tasservissement des peuples dans ces contrées ; 

IV. 3 
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tels sont les titres et les droits qae Ton ose en- 
core aujourd'hui présenter à nos respects. 

Les barons d^Âlbon , plus forts ou plus heu- 
reux, réunirent plusieurs seigneuries à leurs 
domaines et en composèrent la petite monarchie 
connue sous le nom de. Dûuphiaé , laquelle s^ en- 
leva vers le milieu du onzième siècle et finit en 
1 3499après une durée d'environ trois cents ans. 

Presqu'à la sortie de Saint-Marcelin , avant 
d'arriver à Saint-Sameur^ nous avions traversé 
une rivière sur le pont de Vinaj ; nous en pas- 
sâmes une seconde , puis une troisième à Qian^ 
iesse^ puis une quatrième à Morette , et enfin une 
cinquième un peu au-delà de Tuliins^ 

L'Isère qui coule à la droite de la route ^ 
roule ses eaux dans un lit profondément encaissé. 
Du haut de la çàte^ appelée le Rognon du Dau- 
phin^, la vue se promène au loin s^r un immense 
paysage 9 admira1)le si^rtout par. la variété dq^ 
aspects. Delà jusqu'aux frontières de Savoie, 
la nature étale le luxe de la plus riche végé- 
tation. Kous voyions à nos pieds cette' loQgue 
vallée dont le sol, bien que formé d0 dépôts ar** 
gilleux, de sable et de cailloux apportés par le 
Drac et risèfe, n en est pas moiius 4'une inépui- 



â£N7£K C£ tIlI.^ G R A PH IQ U£. 5 1 

«able fettiKté ; its champs où croissent le 
chanvre, le Un , tandis ^e la tigne 8!eiibce aux 
rameaux desacbtés fruitier» qui les entourent ; 
des viUagestrès-^rapifrochés les uns dés autres 
€t ojk la population paraît encore à T étroit. Le 
départetfient de Tlsère rei^erme qnaire cent 
soixante-dix miUehabitaflls y et la population des 
chefs-Ueuxdes<5odinlu;ies, au nombre d'environ 
^£inq cent cinquante > est estimée k quatre cents 
babitans, terme moyen; dans un assez grand 
nombre 4 elle s'élève ^e deux à trois mille. 

' TulHns est un gros bourg très-nlangerense^ 
tnent situé sur le torrent du Rinfal) qui menace 
cliaque anné^ de le couvrir dé sts dndea fao*- 
geuses , de renverser ses murailles et d^ensevelir 
sous kurs' ruines les hommes et lés animaux } 
les fréquens dommages qu'il cause sont de nature 
à. appeler les soins de Vantofrité , et commandent 
impérieusement la cmistruction d'ouvrages pro* 
près à mettre la fortune et la vie des babitans 
à Tàbri d'une imminente catastrx)phe. 

Dé Tullins , après avoir passé plusieurs ri-^ 
vières, on arrive à Moirànij sitoée sur ceRe de 
Mdrgesl Cette ville ne justifierait plus répi*« 
thèle de Longue qu'on lui donnait autrefois. Les 
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guerres de religion en ont réduit de beaucoup 
la population et l'étendue. 

De l'autre cAté de cette ville, nous laissâmes 
à gauche la route qui conduit à Genève , et nous 
parvînmes au pied d'une assez haute montagne 
qu'il fallut gravir à pied. Je priai Charles de me 
prêter l'appui de sou bras, et lui rendant con-* 
fidence pour confidence , je lui racontai quel-^ 
ques circonstances de ma vie , particulière-^» 
ment marquées par la violence et l'injustice des 
hommes : « Plus d'une fois, continuâi-je en 
lui serrant la main, j'ai pu me venger; plus 
d'une occasion s'en est offerte ; j'ai dédaigné 
d'eji profiter : la vengeance est le besoin des 
faibles et des pervers. Laissons aux hypocrites 
de religion là paix dans les parolBS et la guerre 
dans les actions ; laissons les tartuffes politiques 
proiscrire en termes d'anmistie et frapper en par* 
lant de clémence ; gémissons sur la violation 
des lois , sur la partialité des magistrats ; mais 
n'opposons pas le poignard au glaive de la jus* 
tice. Je plains vos malheurs , ils sont affreux. 
Les hommes qui ont £iit mourir vos frères ont 
pu se tromper ; mais eussent-ils agi i dessein , 
£ussent-ils immolé au pouvoir ou à leurs propres 
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passions ces deux tendres yicUmes , leur erreur, 
leur crime n'est pas celui de leurs femmes, de 
leurs enfans que yous voulez en punir. Si tous 
vengez la mort de yos frères , à leur tour ces 
£imilles auront à venger des pères et des époux : 
où s'arrêtera cette succession de meurtres ? Qui, 
le premier , commencera à pardonner? Cette 
chaîne de calamités commence à vous , qu'elle 
y finisse : la patr ie , l'humanité , la religion vous 
commandent également ce sacrifice. Charles , 
croyez-mcH , les victimes sont moins à {daindre 
que les bourreaux; pour celles-là, l^s souf- 
frances ne durent que quelques jours ; pour les 
autres , le supplice dure toute la vie et la mort 
en éternise la durée. » Charles leva sur moi des 
yeux noyés de larmes , et ^vec un accent qui 
retentit encore à mon oreille : « Assurez*moi 
donc , me dit-il , qu'un jour des lois justes , des 
magistrats équitablesr feront ce que vous me dé-, 
fendez de faire , qi^'ijs me vengeront et que la 
mémoire de mes frères sera réhabilitée. — N'en 
doutez point, Charles, la justice et la philoso- 
phie auront aussi leurs triomphes. » 

Du haut de la montagne , dans la direction 
de Chambéry, je rçm^rauaîs une. jolie petite 
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ville. M C'est Vairon ^ me dit mon guide ; il 
s'y fabrique une grande quantité de toile ; c'est 
le centre et l'entrepôt de cette branche de com- 
merce auquel sa population entière est em- 
ployée. On y compte près de six mille habitans ; 
Voiron est la patrie de M. Béranger, le con- 
seiller d'état : il y exerçait la médecine au com- 
mencement de la révolution. — L'estime quMI 
s'y était acquise , répondis-je à Charles, Ta. 
suivi sur un plus grand théâtre ; il a sur le 
crédit public et sur l'économie politique, des 
idées saines et arrêtées qu'il n'a malheureuse- 
ment pas eu te tems ou la force de mettre en 
pratiqae. 

Ce que j'ai vu de plus remarquable à Fo- 
reppe i c'était un chartreux qui se dirigeait vers, 
les montagnes où saint Bruno se retira en 1 084 , 
avec ses compagnons , pour s'y vouer à la prière 
et au silence. Un hermite ne peut guère visiter 
1 ancien Dauphiné sans s'arrêtct quelques heures 
dans cette profonde solitude. Je me propose d'y 
faire un pèlerinage lorsque je serai établi à 
Grenoble. 

Notre voiture s'est arrêtée à quelque dis- 
tance de cette vHIei et mes compagnons de 
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Toyage m'ont £ait de tendres adieux. « Je n' ou- 
blierai pas vos sages conseils , m'a dit Charles 
€H m' embrassant »; et cependant, tandis qu'il 
me parlait, un feu sombre brillait encore dans 

ses regards Infortune ! puisse le tems et lé 

courage achever d'éteindre dans ton ame un 
désir de vengeance que la raison seule ne sau- 
rait étouffer. 

L'aspect des grands objets parvient à distraire 
Tesprit le plus fortement préoccupé. Les hautes 
montagnes granitiques qui s'élevaient devant 
moi, vers Briançon, et qui séparent la Savoie du 
Piémont ; à ma gauche , le mont Bach et j por- 
tant ses murailles calcaires au dessus des pfus 
hautes tours de la ville , bâtie au pied de cette 
montagne ; sur la droite de la route que je par- 
courais , le Drac se précipitant dans. l'Isère , at- 
tiraient tour à tour mes regards enchantés par 
la variété et par l'étendue de ce magnifique, ta- 
bleau. 

En traversant la place de l'Esplanade , des 
souvenirs à la fois patriotiques et douloureux 
se sont pressés dans mon ame ; 'vingt-?neuf ans 
auparavant', au mois d'avril 1 790 , des dépu- 
taliohs du Lyonnais , de la Bresse , du Forez » 



56 SEKTENGE TÉLÉGRAPHIQUE* 

du Yivarais et de la Bourgogne , avaient rëun? 
SUT cette place leurs drapeaux fraternels. Pleins 
d^ enthousiasme et d'espérance , les citoyen» 
s'y pressaient dans les bras les uns des autres ; 
un même sentiment y faisait battre tous les 
cœurs ; le serment d'amour et d'union sortait 

à la fois de toutes les bouches Qui donc 

fiola le premier une promesse aussi solennelle ? 
quels conseillers infâmes , dans le secret des 
conciliabules nocturnes , osèrent dire que les 
paroles les plus saintes n'engagent qu'autant 
qu'on ne peut sans danger s'y soustraire ? mo- ' 
raie des Tybère , des Domitien , des Louis XI , 
des Henri YIU! morale que T Europe, éclairée 
par les premiers rayons de la philosophie , con- 
damne solennellement , en prononçant le ban- 
nissement perpétuel de ses plus effrontés pro- 
fesjseurs , de ces jésuites qui en tenaient école , 
et que s'efforcent de remettre en vigueur , dans 
la vingtième année du dix-neuvième siècle, des 
hommes qui prient et proscrivent , qui prêchent 
le pardon des injures en éguisant des poignards 
et en broyant des poisons. 

Cette brillante époque de 1 790 fût célébrée 
à Grebohle par une fête superbe que donna 
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M. Dolle, commandant de la milice du dé- 
partement , et , à laquelle présida Thonocable .. 
M. Franquieu, premier maire de la ville, éltii 
par le peuple ( car alors le peuple choisissait ses 
magistrats municipaux ) . 

Grenoble est entouré d'une muraille crénelée' 
dont la construction fut imposée aux habitans 
par le connétable Lesdiguières. Cette muraiJle 
s'étend de la porte de Saint-Laurief^t , sur la 
route de Cfaambéry: , à la porte de France , par. 
laquelle je suis entré. J'ai traversé Tlsère sur le 
pont de pierre, et, stfiyapt la rue de T Hôpital, 
je suis arrivé à rhâtel Laparie,, rue Itfontorge. 
« Vous serez fort bien ici , me dit mon con- 
ducteur ; la maison est fameuse. — A quel titre? 
— On vous rapprendra , me répondit-il avec un 
sourire sardonique. » Je vis bien quMIy avait là 
quelque mystère ; mais les manières engageantes 
de mon hôte , M. Charpenay , m'avertissaient 
que je pouvais sans inconvénient attendre une 
occasion de m'en éclaircir : au reste , ma cu- 
riosité fut bientôt satisfaite. Une grosse fille 
d'auberge bien fraîche et bi^n bavarde , me dit 
en m'introduisant dans la chambre qui m'était 
destinée : « C'est ici qu'il a logé en i8i5 ; c'est 
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ilans ce Ht qn'il a coucfaë.... — De qni rae 
parlez-vous? — Pardine , de lai ; est-ce qn'il y 
en a ea nn antre ?.... en i8i5!... MonsEenr 
n'entend pas? — Si fait... Iris-bien. » 

Moi qui ne rends ni les jmt^s des rues , ni 
tes édifices , ni les tentures des appartemens 
responsables des folies , des malheurs ou des 
(TÎmes des hommes ; moi qui n'aurais épousé ni 
la mer Adriatique , comme le doge de Venise , 
ni fait fouetter les Rots de l'Hellesponl, comme 
te grand roi de Perse, je n'ai point demandé 
h changer de chambre ; je ne m'y suis m^me 
jias trouvé plus à mon aise parce qu'un hAte il- 
lustre l'avait occupée. 
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MON OREILLER. 



JRTc iAi'jif 0ursel90 m^fales dmd art 0tktp 

Ndus sons croyoni «veillas, tt vous sonnes 
cndorinis. 



On a souvent dit que la yie n était qu'un long 
rêve; cette réflexion philosophique est pour 
moi , du moins , une vérité de fait ; je rêve tout 
ëveillé, et Te sommeil est pour mon esprit un 
ëtat d'agitation continuel : dormir , rêver , n est 
pour moi qn'vke même chose. 

De Roman à Grenoble le trajet est long : on 
ne compte guère moins jde vingt lieues de poste. 
Une journée livrée tout entière aux émotions 
de Tame et aux fatigues du corps semblait de- 
voir m'assurer quelques heures d'un tranquille 
sommeil ; mais j'en cherchai vainement les dou- 
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ceurs sur cet oreîUer où rhomme de noire âge 
avait reposa sa tête. Son image poursuivait ma 
pensée : je voyais ee nouveau Promëthée, après 
avoir ravi le feu céleste et parcouru le monde 
sur un char de victoire , enchaîné maintenant 
au milieu des mers, et s'éteignant dans les tor- 
tures d'une lente agonie : je voyais , livré aux 
mains d'un de ces Phalaris subalternes dont 
l'Angleterre tient école , cehii que le prêtre aux 
trois couronnes était venu des bords du Tibre , 
consacrer par l'huile sainte, aux rives de la 
Seine ; celui qui reçut dans son lit la fille des 
Césars , et qui compta les rois de l'Europe parmi 
^es adorateurs. 

Napoléon , lorsque tu vis le jour dans rhuiiible 
demeure de tes pères , quel prophète osa prédire 
queiton fils^ après trente siècles , héHterait d« 
titre de Tàrquin-le- Superbe , et naîtrait sous lë 
^ais impérial ; et lorsque tu iremplissais le Louvre 
d'une gloire dont il n avait jamais vu les splen- 
deurs , quel philosophe , en garde contre les ca- 
prices du sort , eût pu prévoir que tu quitterais 
ce palais pour habitei: une cabane sur un rocher 
au milieu des mers P. par quel prodige ton génie 
a-t il métamorpliofié ton corps si faible en un co- 
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losse de bronze , et comment ce bronze est-il 
redevenu argile entre les mains de la fortune ? 
De cet abîme de réflexions , mon ame s'ë- 
lança dans les régions intellectuelles. Je prêtai 
Toreille , et crus entendre une voix qui m'appe- 
lait vers l'Orient ; en portant les yeux de ce côté, 
je vis une créature céleste qui s'avançait vers 
moi, et me faisait signe de la suivre. Sa robe- 
brillante et diaprée était recouverte d'un crêpe ; 
ses traits doux et sévères portaient l'empreinte 
d'une douleur récente et profonde : la flamme 
qui brillait sur son front était pâle et vacillante : 
à ces marques , à l'oiseau de la Gaule figuré sur 
son casque , je reconnus le génie de la France -, 
je ne sais quelle force invincible m' éleva au- 
près de lui dans les airs , et m'entraîna vers 
les régions de l'équateur. Les îles, les conti- 
nens, les mers, passaient sous nos pieds avec 
la rapidité de la pensée. Aux premiers rayons du 
jour , l'amas de vapeurs sur lequel nous étions 
portés s'abaissa rapidement vers la terre , et , 
en se dissipant , me laissa sur un volcan éteint 
au milieu de l'océan Atlantique : «c C'est ici , 
me dit mon guide, que tu peux le voir pour la 
dernière fois; c'est ici qu'il dormira bientôt 
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du sommeil éternel. » J'allais demander quel 
était cet elTroyable lieu ^ Tange des Gaules avait 
dispara. 

J'errais depuis quelques tems sur des rochers 
noircis par les feux souterrains sans avoir ren- 
contré aucune trace 'de végétation, lorsqu^en 
approchant du bord de la mer je découvris un 
bouquet d'arbres : je dirigeai mes pas de ce 
cAté. Un homme était debout , les bras croisés , 
sur un tertre , au bas duquel coulait une source 
ombragée par la verdure noirâtre des tropiques., 
vêtu d'un frac vert boutonné dans toute sa lon- 
gueur ; sa tête était couverte d'un petit chapeau 
militaire fortement enfoncé sur son front. Ses 
yeux , d'où s'échappait un feu mourant et som-* 
bre ; son visage , que couvrait la pâleur de la 
cendre ; son corps défiguré par une bouffissure 
générale ; tout en lui annonçait les ravages inté- 
rieurs d'un mal invétéré. Ses regards, chargés 
d'ennuis et de pensées mélancoliques, se prome* 
naient lentement sur Timmenseborison des mers, 
comme s'il eût cherché au delà une terre plus 
douce , des cieux moins dévorans et dés hommes 
pour qui le spectacle d'une grande infortune ne 
fût pas le besoin d'une ame impitoyable. 
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Cet homme , dont Taspect produisait sur moi 
une impression indéfinissable , s* assit au bord 
die la fontaine. A Tabri du terrain sinueux qui 
conduisait jusqu'à lui, je m'étais approché d'as- 
sez près pour le voir et l'entendre sans en èSrc 
aperçu< 

Il trempa sa main dans l'eau , la passa sur son 
front ; et mesurant avec sa baguette Tétroit es- 
pace qui le séparait de la fontaine : 

« Cinq pieds de terre , ditril , qu^nd il sera 
» couché, suffiront à Thomme qui, debout , se. 
» trouvait trop serré entre le Tibre et la Vistule ; 
» il est vrai qu'alors il avait pour cortège les na- 
» tions et les rois. Maintenant deux ou trois amis 
n viendront pleurer sur ma tombe ; bientôt ils 
» s'éloigneront : je resterai seuf , seul à jamais , 
» scellé sous la pierre, de peur que ma cendre 
» ne puisse quitter cette prison de feu.v 

>» Des monarques ont infligé cet affreux sup- 
» plice à un monarque -au banquet duquel iU 
» se sont assis, dans la main duquel ils ont placé 
» leur main en signe d'alliance ^ dont Vamitié , 
» disaient - ils , était pour eux im présent du 
» ciel ! . . . ' 

» La religion qu'ils professent < commande le 
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» pardon des offenses ; ils n'ont point pardonné ! 
» Les rois ont aboli le divorce , et ils ont se-. 
» paré violemment deux époux dont le chef de 
» réglise avait consacré Tunion! Ils ont voulu 
>i que les derniers momens du père ne fussent 

» pas consolés par les larmes du fils! Ce- 

» pendant ils sont époux , pères et chrétiens !. . . 
» Us sont rois avant tout,... » 

Je fis un mouvement; le spectre héroïque 
leva la tête , m'aperçut , et me fit signe d'ap- 
procher. 

« Tu es Français , me dit-il , mon coeur ne 
me trompe pas ; je n'ai pas le tems de.m'infor- 
mer du miracle qui t'amène près de moi , quel- 
ques jours, quelques heures peut-être avant 
que je rende aux élémens ma dépouille mor- 
telle. Tu veux connaître Napoléon et pénétrer 
le secret de sa destinée : quelques niots suffi- 
sent. Le soleil est fait pour éclairer le monde; 
j'étais né pour commander aux hommes. 

» Alexandre était fils d'un monarque habile 
et victorieux; la famille de Jules César était 
une des plus puissantes parmi les patriciens de 
Rome : ces deux héros , auxquels on m'a squ- 
vent comparé 9 avaient Tu)! et l'autre yu le jour 
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parmi les peuples les plus renommes de Tniii- 
Ters ; mais moi, la fortune m'avait oublié dans 
la distribution de ses faveurs : fils d^un gentil-* 
homme obscur, né $ur une terre à demi-sau- 
vage , je me suis en quelque sorte créé moi-- 
même ; je fus porté par la seule force d^une vo- 
lonté courageuse aux premiers grades militaires 
dans une armée , où ils ne se conquéraient qu'à la 
pointe de Tépée, et où de nombreux concurrent 
se précipitaient en foule vers le même but. » 



l'hermite. 



Ab ! s'il m'était permis de £ùre un moment 
trêve à mon admiration ; si )e pouvais m' armer 
en présence de votre auguste infortune du cou- 
rage de censure dont je me sentais capable au 
tems de votre toute puissance, peut-être...» 



NAPOLEON. 



Parlez ; la vérité est désormais sans danger 
pour vous et pour moi. 



l'hermite. 



Je puis la dire ; vous n'y verrez que l'expres- 
sion d'un regret que yous êtes fait pour ap^ 
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précîer. Vous êtes le fils de vos œuvres ; mais 
Bernadottc , Hocbe , Murât , Suchet , Soult , 
Saînt-Cyr , sont partis de plus loin que vous ; 
ils portaient la giberne lorsqulls franchirent la 
barrière qui vous fut ouverte. 

NAPOLÉON. / 

Lorsque j'entrai dans la carrière , ils étaient 
déjà loin devant moi ; je ne tardai pas à les at^ 
teiâdre, et bientôt je les vis à ma suite. 

l'hermite. 

Dans les cbamps où l'on combattait pour la 
patrie et pour la liberté , Napoléon remporta 
d'immortelles victoires ; mais les palmes dé 
Montenotte, de Mellesimo, de Mondoyi, de 
Bassano, de Castiglione, de Lodi et d'ArcoIe, 
n'avaient point obscurci celles de Hohenlinden , 
d'Aldenboven , de Loano , de la Montagne- 
Noire, de Fleurus, de Wathignîes, de Hondts- 
cboote , de Jemmapes et de Valmy. 

NAPOLÉON. 

Les noms de Marîngo, d'IIIm, d' Austerlitz , 
de Wagram , dléna et de Friedland retentiront 
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plus haut dans la.pofitërité;.d!aiIleurs que res- 
tait-il des trophées de Jemoiapes et de Hohjçn- 
linden quand je débarquai à Frëjus? 



l'hermite. 



Les yéritables conquêtes de la révolution : 
les Alpes , les Pyrénées et le Rhin pour bar- 
rières ; la liberté et Tégalité pour lois. 



I9APOLEON. 



Mais ces précieux débris de la gloire républi- 
caine, un gouvernement faible et incapable 
n'était'il pas au moment de les laisser ravir à 
la France ? 

l'hermite. 

L'énergie nationale avait déjà plus d'une fois 
trompé cette prévoyance ambitieuse, et la li- 
berté ne fut perdue que le jour où des soldats 
dispersèrent les députés de la France. 

, NAPOLÉON. 

Le 1 8 brumaire a sauvé la patrie ; il est des 
circonstances où la dictature est le seul recours 
des peuples libres, . 
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l'herhite. 

« Aussitôt , disiez-voiis , que les dangef» 
» qui m^ont forcé à saisir le pouvoir seront pas- 
» ses , {^abdiquerai ce pouvoir ; » vous rave;& 
signée cette abdication.... Les dangers avaient^ 
îls cessé ? oii est la France ? où est Napo- 
léon?... (Il agita sa main dans Teau de la fon- 
taine , la passa de nouveau sur son front , et 
après un moment de silence, il continua. ) 

En prenant le pouvoir, je n'abjurai aucun 
des principes de la révolution; je prêtai serment 
à la souveraineté du peuple , à la république , à 
la liberté , au système représentatif. 

l'hermite. 

Et bientôt la monarchie consulaire succéda h 
la république , et l'empereur au premier consul. 

NAPOLÉON. 

Ce titre nouveau me fut conféré par le tri- 

bunat. 

l'hermite. 

Quel fut le prix de la noble résistance de 
quelques-uns de ses membres?..*- 



nom OREILLER, 69 

NAPOLEON. 

Pour conquërir la paix sur les grandes pms** 
sanees de TEitrope , il fallait mettre notre gou^^ 
vemement en harmonie avec les leurs ; ce que la 
nation française voulait avant tout, ce qu^elle 
voudra toujours, c'est la considération au de* 
kors et Fégalité au dedans : sa volonté fut la 
mienne; j'ai voulu , et la révolution a fini ; j'ai 
voulu , et le niveau de l'égalité, s'est étendu sur 
toutes les têtes ; j'ai voulu , et tous les cultes ont 
ouvert leurs temples ; j'ai voulu , et la France 
est devenue l'arbitre des rois et des peuples. 

l'hermite. 

Vous avez étouffé la liberté sous la gloire : 
en imposant aux Français une admiration sans 
bornes pour votre génie , vous les avez replacés 
triompbans sous le joug qu'ils avaient brisé. 

NAPOLÉON. 

Les hommes, pour la plupart, ne voient que 
le but dans toutes les choses dont l'exécution ne 
leur est point c<mfiée ; les obstacles les plu^ in- 
surmontables disparaissent à leurs yeux ; le suc^ 
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chs est tout ce qui les frappe. Cependant yar- 
chitecte qui veut bâtir un palais régulier, sur 
-an terrain couvert d'antiques constructions , ne 
-peut jel^r les fondemens de son nouvel édifice 
avant d'avoir déblayé le sol des vieux débris qui 
le couvrent; et lorsque ces travaux exigent des 
années , il construit k la hâte quelques bara- 
ques pour s'y mettre à couvert avec ses ouvriers. 
Si les événeniens on les hommes forçaient cet 
architecte a renoncer k &es projets ^ ne serait- 
il pas plus équitable de juger de la beauté dû 
monument qu'il se propîosait d'élever sûr la na- 
ture et la coupe des pierres déjà préparées , que 
sur le bâtiment provisoire qu'il avait construit 
pour les besoins dn moment? Cette justice , je 
la. .'réclame pour moi je n'avais pas encore 
donné à la France la garantie des institutions 
que je lui destinais, mais j'en avais posé les 
bases daiis le code le plus vaste et le plus par- 
fait qu'aucune nation ait jamais possédé. 

l'hermite. 

La nature avait fait de vous le' plus grand 
des hommes ; Tadibition n'en a fait ipie le pre- 
mier des rois : la liberté est le bien de tous ; 
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le pouvoir ne peut être que le partage du petit 
nombre ; vous avez voulu le pouvoir. Digne de 
votre siècle , vous pouviez le devancer dans sa 
marche rapide , vous pouviez aller loin , vous 
avez préféré aller haut. Il appartenait h un génie 
comme le vôtre de fonder sur la liberté publique 
cette monarchie représentative que l'assem- 
blée constituante avait révélée au monde ; vous 
avez mieux aimé élever sur des trophées mili- 
taires un trône dont rien n'égalait la splendeur, 
mais dont rien aussi ne pouvait garantir la du- 
rée. DansTespoir, je pourrais dire , sous pré- 
texte de rassurer les consciences qui étaient en 
paix , vous avez rendu au clergé son ancienne 
influence , vous avez préludé au rétablissement 
de. la noblesse féodale par rétablissement d'un 
ordre de chevalerie : le même général, qui 
avait dit aux musulmans d'Egypte : N'est-ce 
pas nous qui avons détruit le pape , n'est-ce pas 
nous qui avons détruit les chevaliers de Malle F a 
signé un concordat avec le pape, a institué des 
majorats et n'a Conservé des vertu républicaines 
qu'une valeur héroïque et un sentiment d'amour 
pour là patrie des victoires. 
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Ï^APOLEON. 

Je me suis mesuré avec mon siècle : soit or- 
gueil , soit raison , je me suis trouvé plus grand. 
Qu'avais-'je à faire autre chose que de descendre 
jusqu'à lui? qu'aurais- je fait, à Tappli cation, de 
ces vertus républicaines dont personne ne von* 
lait ? Le destin avait mis en moi la force de vo- 
lonté, r inflexibilité de la résolution , la patience 
des détails , rimpétuosijté d'exécution , la saga- 
cité dans le choix des hommes : j'étais né pour 
fonder un état libre. J'arrivai trop tard pour 
prévenir la chute d'un gouvernement qui n'avait 
que le nom de république ; je dédaignais la mo- 
narchie , et je me sentais digne de l'empire, j'y 

parvins, et j'assurai aux Français les biens qui 

< 

leur sont les plus chers : la gloire et l'égalité. 

l'hermite. 

' En effet, sous votre règne tous les ^Français 
étaient égaux devant l'empereur; quant à la 
gloire , aucune n'osa s'ilever à ctiXi de la vôtre. 
Chose étrange , nul général fameux ne se forma 
î votre école ; la France , aujourd hui même , 
iest réduite à ceux qui s'élevèrent dans les rangs 
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nène k ^re des aneieas Boms s'esl-elle obs- 
eucie soii$ le yam éclat des tilves féedânx» 
La France entière savait qaek bommes étaient 
liasse, Lamiés ei Ney ; beaneoup ie Fian- 
%m ig^Mfent (pale fiinnt les ëaca de Rivoli, 
et Mantebeilot ^t é'Elcbmgen. 

NAPOLÉOIf. 

Ne Te^-ve«5 pas qM je traitais avec tes 
vatotés de mmi riècle , et <pi'en récosapeMaint 
par les titares de dmt et de prinee les gtandi 
terrices nmdtts à la patri^r , ^ déMiisais aaflànt 
qto'ilr était en wi fe p^jo^é de la «ohieB«( 
d*origkie. 

Pennett^i-OL^i de vons adreaser mon des re- 
proches, r ^B^& ^ c^jections plus graves, et 
auxquelles vous serez peut -> être plus embar- 
4|assé de répoudre. 

On ne comptait que des Français sous les 
^rapeaux^ de Yalmy et de Jenunapes ; Taigle dp 
Napoléon admit sons ses ailes des auxiliaires et 
iasr merc^naires^ qui entrèrent en partage de 

lY. i 
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notre gloire. Le jour des revers arriva , et les 
Français eurent à combattre k la fois et Ten- 
nemi qui leur faisait front et Tallië perfide que 
vous aviez placé à leurs côtés. 

Sans doute aucun capitaine des tems anciens 
et modernes ne peut se prévaloir d^ aussi pro- 
digieux succès que ceux dont vous avez étonné 
le monde : Alexandre , César , Annibal , ne 
peuvent vous être comparés pour Tbiabileté des 
plans , pour Timpétuosité de Tattaque , pour la 
hardiesse et la rapidité, des marches ; mais la 
guerre n^ était pour vous que la science dé la vic- 
toire , et vous auriez craint d'humilier votre 
génie si , dans vos gigantesques entreprises , 
vous eussiez supposé la possibilité d^un^Cvers. 

Non moins grand admini$tratenr que guerrier, 
habile, l'habitude de commander à des soldats 
vous a néanmoins conduit à penser que lé gou- 
vernement représentatif n'était pas incompatible 
avec le régime militaire : vos sous-préfets de- 
vinrent des capitaines de canton ; vos préfets 
des colonels de département , commandés par 
un général d'administration que vous appeliez 
ministre. 

Dans les tems qui précédèrent là mort d'A-* 



MON OliElLLER. 75 

lexandre , on ne pouvait arriver jusqu'à ce prince 
qu'après avoir traversé des flots de satrapes aux* 
quels il avait confié la garde de sa personne : 
à son exemple, dans les dernières années dé 
votre règne, vous aviez éloigné de vous les plus 
anciens compagnons de votre gloire; vous vous 
étiez eàtouré de nobl^ courtisans, et, si j'ose 
exprimer ici toute ma pensée , vous étiez des*- 
oenda au niveau des vanités royales* 

Entre vos habiles et puissantes mains, la 
France limitée aux barrières naturelles de la 
Gaule, le Rhin, la mer, les Pyrénées et les 
Alpes , pouvait , sans efforts , sans secousses et 
peut-être sans- combat, devenir,. à Tabri d'uit 
gouvernement constitutionnel , le plus florissant 
empire du monde ; vous ne pouviez de long- 
tems encore espérer de ravir à TAngleterre le 
sceptre des mers , mais vous pouviez réduire 
ses flottes à promener sur Tocéan un pavillon 
^'ans gloire et des marchandises sans destina- 
tion. 11 était digne dé vous de rétablir la Po-~ 
logne , d'affranchir Tltalie et la, Grèce : ces 
peuples , unis par la reconnaissance à la grande 
nation , eussent offert aux membres de votre fa- 
mille des trônes véritablement légitimes , puis- 
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qpi'ils cassent été fondés svr ks lois f t dhi emi-' 
s€3iteiiieiil des peuples. 

La réfonne itligioise a suffi paiir aequérir 
au nom de LidlieF une gloiire impérissaUe ; 
(pieHe n'eàl pas éié celle de Napoléon ^ fbada- 
te«r de la réfiorate polîticpie ! ipteh moyens n'a?- 
yaààril pasi pour opérer cotte gcande rérolartîon ! 
huit cent mille sokbis fraiiçais^ \ les tribots de 
la moitié des états de TEinrope, et Topinion 
oii était le monde que tonte résbtance de^raciait 
impossibb. La réfolutim était £ûle dan» Us 
osprils , le règne des lois était armé; il snfllnit 
à Napoléon d'en avoir la pensée pour TéUdilir: 
la postérité £ra qu'il ne Fa pas voidn^ 

Il fit tout pour la gloire et ne fit rîen pour Rome ; 
Ce fut la grande faute où tomba ce grand homme. 

^. Et moi anssi j'invoq^ie la postérité, et j'o54i 
préroir «on arréii, Ç9t la vérité seule y défendra 
nia;Gau^ : die dii:a que j'ai voulu ceqpposer nu 
tout boQio|èii^4es élément et 4e$ débria divers 
qa« la sévolutim 9».'ayait légnés ^ oU|s dira que 
j'y étais parvenu, et ^ mieajL instruite, |'ffi^ 



croire qaelierébmieia plus d'un jnjeineat con- 
temporain. 

Las qftcreifes relîgievses étaient ssoupîes ; 
oàis les cendres de ia YtiaUe fbanaieot mcore. 
Il Êillait acheiveF de les iHeimère , et le dergé 
se duo^^ de ce soin , aussitôt que j'ens reida 
av sacerd^e ses pompes et ses honneors. 

La ferlime mit à ma dîspesîiîim la farce créée 
par rentiiowiasme rApoldicain ; mats cette force 
aTettj^e Y il faHaît s'ei^ rendre asahie et ku dooK 
lier un but; ft ladifi^i Ters Tédat des triom^ 
pbes militaires : c'e^ sartont de gki ne qne la 
nation française est «vide : sous mes éteadards ^ 
les Français 9 dans Tenace de quinase ans, 
ont cueilli pl«s de laofiers<, ont rendu phis de 
champs dé bataille immortds^ ont montré an 
monde pins d^Ulnstres capitaines qae ne pen- 
yexA en oft'ir en quatorze sièdes y les Êistes de 
la vieille monarchie. Quant à la liberté, elle 
iie se donne pas, il fant la conqaérir; et c^est 
par cette conquête ifÊt fe vottlais teloniner ma 
irie politique ; je n'ai en qne le tort de croire 
que le peuple français n*étaJt pas encota digne 
de rentréprendre; )e le jageai trop souvent ;, 
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je dois en convenir , par les hommes dont je 
m'étais entouré. 

Vous me failes un reproche de n'avoir pas 
fait exercer par mes compagnons d'armes les 
charges de palais que j'avais rétablies ; mais 
quel autre appât pouvaisrje offrir à ces nobles 
que la vanité tenait éloignés du reste de la na- 
tion et quç la vanité pouvait seule y ramener ? 
J'ai rendu les. habitudes des courtisans à des 
gens nés pour seivir quclgu*un , et pour qui ce 
besoin satisfait est une des^conditions de Teiis- 
tence; si vous m'objectez que la plupart d'entre 
eux m'ont trahi au jour des revers , je vous de- 
manderai , avec plus do chagrin que de ressen- 
timent , à quelle classe appartenaient ceux dont 
/ils ont reçu l'exemple de la trahison? L'infor- 
tune ne m'a point fait changée d'avis : dans l'esr 
pèce humaine le vice est la règle ^ la vertu esX 
l'exception.v 

J'ai achevé avant cinquante ans la plus vaste 
carrière politique qu'aucun homme ait jamais 
parcourue : à vingt-six ans , j'avais fait la 
conquête de l'Italie et: détruit six armées fqr-r 
midables. Premier magistrat de la natian la plus 
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éclairée du globe arant Tâge de trente ans^ 
bientàt après empereur ^ roi^ protecteur et mé^ 
diatem* i si j'ai moins sacrifié à la liberté qu au 
pouYoir) )^ai du. moins appris aux peuples , à 
quelles conditions ils pouvaient s'y soumettre 
sans s'avilir. La mort s'avance , elle s'apprête 

à saisir sa proie Un espoir console -mes 

derniers momens :> cette France , que j!aimais 
avec idolâtrie , conservera ma> mémoire ; mon 
nom lui rappellera une époque à jamais glo^ 
rieuse 

Mon ami , ajouta le grand homme en serrant 
ma main d'une main déjà glacée , dites-moi que 
les Français accorderont quelques regrets à mon 
souvenir, quelques larmes à mon Infortune.. ..' » 
L'impression que. fit sur moi les derniers mots 
de cette voix défeillante m'arracha un cri con- 
vulsif ; je m'éveî|lai-. Quelque chose de froid et 
d'humide enveloppait ma tête ; mon oreiller 
était baigné de sueur. 

Quand le songe fiit entièrement évanoui , je 
n'en rêvai pas mbins péniblement à l'homme 
dont la tête toute-puissante avait , aussi vaine- 
ment que moi , cherché le sommeil sur ce cous* 
sin d'édredon. Tant de puissance, tant de dou- 
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leurs , 4e «i faerriUes cmrtraîiiteB , de si enienes 
jpresavcfl ; it ^oln au pteaner eccptee du 
nonde fJscée eobc firienne et Spiste-iUlëDe 
comme eatne deux n^au ; mnt vit si c«u1c «t 
M pteiae de tmùaanccs et d'ameitine , de 
gnndeitfs el de UonBeiu! quel abbie de né- 

Aexiaas! Le bruit d'one Ascasiui usez 

viY« qui M ptasMt il k porte rie. ■■ cfatiadue 
fM«T»^ WbI n'ai arnsheF. 




îï*» liXix. — 3 août 1819. 
GRENOBLE. 



Lt «otiTcnUlt et ««Bcbc 4t soir tranqnîileineat 
sur ane nouvelle qui change pendant la oait , et 
qu'il «f t oiiIi|4 f «fcanionner le matin à son réreil. 

ta. Bavifciit. 



« Il ne dort pas. — Il dort; tous n' entrerez 
pas- — ■ J'«trerai. — Mais vous ne le connaisBee 
pas! -^ Je le connais. »• Je mis fin à la dispute 
par nn coup de soimetle. Le domestique entra 
suIti d'un petit vieillard de soixante à soixante- 
six ans , droir , Iraîa et bien conservé , poudré 
à blanc , chapeau en claque, tenant des livres 
dans une main et des gazettes dans Tautre. Le 
petit bomvie , sans laisser au domestique le tems 
ide s'expliquer : « Ce dréie, a-t-il dit, voulait 
m'empécher de remplir mon devoir auprès de 
yim%.*.. Retirez-vous, butor; ne voyez- vous 
pas que Monsieur et moi , nous avons à parler 



>, 
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crafiaire !» et le poussant par les épaules j if 
le mit à la porte ; revenant ensuite yers mon 
lit : « Je ne me serais pas trompé , continua^* 
t-il, je vous aurais reconnu entre dix mille : 
voilà bien rHermite de la Chaussée-d*^ntin , 
IHermite de la Guiane , rHermite en Province , 
traits pour traits, tel que je me le suis long- 

tems figuré! » Je voulus l'interrompre : 

« Ne soyez-pas surpris, continua- t-il , si j'ai 
été aussi promptement informé de votre arrivée ; 
)'ai mes correspondances secrètes , et jour par 
jour j'étais instruit de votre itinéraire : mon mé- 
tler est de savoir et de dire ce qui se passe ; en 
ma double qualité de libraire et de journaliste , 
je parle à tout te monde et de tout le monde ; 
demain votre arrivée en cette ville sera an- 
noncée dans la feuille du département , ainsi 
que rhonneur que vous avez bien voulu me 
faire de me recevoir le premier ; je me nomme 
N*** , je demeure ici près , et je vous laisse 
le journal, que j'aurai soin de vous apporter tous 
les matins de très-bonne heure : le préfet lui- 
même ne le lira qu'après vous. Mais vos mo- 
mens sont précieux , je ne veux pas vous tenir 
plus long-tcms; si mes petits services peuvent ^ 
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TOUS être agréables,, personne ne connaît mieux 
la yille^ je yons offre tont ce que je sais^ tout 
ce que je puis ; et , en attendant vos ordres , 
je cours faire inon article. » En achevant son 
discours, le petit homme, qui s^ était un peu 
dépoudré en gesticulant , sortait , comme il 
était entré , avec beaucoup de précipitation. 
Je le rappelai pour le prier instamment de ne 
parler de mon arrivée ni dans sa feuille ni dans 
sa boutique. — C'est ce que je ne puis vous 
promettre, me répondit-il, car je serais un 
homme perdu , déshonoré , si on venait à le sa- 
voir par un autre que par moi. — Et moi , je 
vous préviens que si vous dites un mot, je vous 
déshonore par un moyeu bien plus sûr : je dis- 
parais à Theure même,: et je vous fais passer 
pour un gazetier menteur. — Le. reproche s'a- 
dresse à tant de monde ^ qu'il ne blesse plus 
personne ; mais une crainte plus réelle enchaî- 
nera n^a plume et ma langue ; je ne veux pas 
priver mes concitoyens de l'avantage de vous 
posséder, même incognito, — A cette condi- 
tion, M. N***, j'accepte avec reconnaissance 
Tofire que vous voulez bien me faire de guider 
mes pas et mes observations dans la ville de 
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Grenoble. -^ M. rHernife, sous dent ketres» 
îe $uis à Tpits^ et socs comoMnceroiié noi^ 
courses. ». 

Mon libraire DOHyellktt a éîi ««aet ; fl est 
arrivé baietant , et secmunit arec sùû mûodloii» 
la poussière de ses |iieds : « J'ai beaueoup' 
Goum t n Vt-ii dit ; je désirais vous ânfeenèr ^ 
sans trabir Totre incognito , M. Cbampobon- 
Figeac , professeur de littérature grtfcqse ; c'est 
nn savant très ^estimable qui a écrit un Thaiié 
SUT les Antiquités de Grenoble ; il venait de far- 
tir pour la campagne. J'ai passé che£ M. Berriat 
de Saint- Prix , professeur de législation criml-' 
nelle , auteur de fdusieurs écrits estimés , et 
des Annuaires dé ^Vlsiu; j'avais oublié qu'il est 
à Paris. Mais, à çléfaut de leurs personnes, 
voici leurs ouvrages ; ils suppléeront à mon in^^ 

suffisance. Partons. » Et àé]k nous étions 

dans la rue. 

« A tout seigneur ^ tout honneur ^ me dit mon 
guide. Commençons par les jardins de- la pré- 
fecture... Prenons du c6té de la plac« Grenètie , . 
le cbemin est plus court... Ge jardin, comme 
vous le voyez, est fort bien entretenu ; la ter-- 
rasse plantée de maironniars que vous apercevez* 
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d'ici ^ estui^ espèce de saloA<»à se i^ttitle soir 
k Jieaajinoiiile.de Gcenoble; «a y est ausi» 
pre&sé ^aW bealevart de Gaad « k Paris, 

» Grenoble doit, ce jaârdîii au ô<miiëtable'de 
Lesdigui^res ^ cdloiâe cetie fille Isi doit aassi 
la muf^ilk, qui reavaloppe au nord. Le plusr 
gros des marroiuûâfs porte k iiosà du conné- 
tabk. Approchous de cçi arbre, yous y verres 
une glofieu^ marque de la vigoureuse dëCense 
des Greaobl^s, en i8l5. C'est le trou d'un 
obus tiré pMT les Piëmo^ais dosant le siège. 

» Notr€ ville peut être coasidiérée comme une 
place de guerre moins encore par ses fartifica--' 
tioHS que par sa position. L'Isère et dès rocbers 
ëley^s la défendent dii câtë de la porte Sabt-» 
Laurent , sur la route de Cbambëry, et du côté 
de la porte 4e France vers Lyoai. Les antres en- 
trëes de la vilk sont protégées pair des miiraiiies 
et de^ fossés que Ton remplit d'eau toutes les 
fois que la défense l'exige ; mais le meilleur rem-* 
part de Grenoble est le courage de ses habitans. 
Un de ces bommes qui se font ageas de pcdice par 
bosneur^ et espions de T étranger par amour de 
l'anckn ordre de cboses^ avait ^ en. i8iS, 
domié avis, au chef des troiipes piém()ntaises 9 
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que notre place i^tait vide de soldats ; le général 
espérait s'emparer facilement d'une vilie qui 
n'avait pour défenseurs que ses seuls habitans ; 
mais à l'apparition des bannières ennemies, tous 
les citoyens, armés ou non armés, se précipitèrent 
vers les points menacés ; le canon était servi par 
des enfans ; les femmes distribuaient les cartou- 
ches ; c'était une famille de Bayards s' animant à la 
yue de l'ennemi pour le terrasser ; plus de douze 
cents Piémontais trouvèrent la mort au pied de 
nos murailles, et , chose nouvelle dans les fastes 
militaires , ce furent les assiégeans qui propo- 
sèrent de capituler. Ainsi la ville de Grenoble , 
après avoir , la première , appelé les Français 
à la liberté, leur donna le dernier exemple de 
ce que peut le patriotisme combattant pour 
l'indépendance nationale. Afin de perpétuer le 
souvenir de cette glorieuse journée , les citoyens 
de Grenoble ayaient résolu de célébrer chaque 
année l'époque du 6 juillet, par un banquet de 
deux cents couverts sur les hauteurs de la porte 
de France ; mais tous les citoyens ont pris 
part à la défense , et tons veulent avoir part 
à la fête ; au lieu du rocher peu spacieux où 
elle s'est célébrée jusqu'ici , on a choisi la belle 
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prairie de Fontaine, au bas des montagnes qui s'é- 
tendent yçES Sassenage ; c'est un lieu plus con- 
venable pour un banquet oji dix mille personnes 
iront s'asseoir ; Jes pieds délicats de nos jolies 
danseuses fouleront l<^gèreinettt ces beaux tapis 
de verdure , et cbaque aT|née les ëchos des mon- 
tagnes répéteront nos oris de joie et nos cbants 
de victoire; pourvu toutefois qu'on ne s'avise 
pas. de trouver dans cette bonorable commet 
moration quelque couleur libérale , et partant 
séditieuse ; car 4ans un tems oi des bommes 
ont pu se vanter , comme d'^n acte de fidélité , 
d'avoir livré le port de Toulon aux Anglais , 
d^autres hommes pourraient bien considérer 
comme une félonie la défense de Grenoble 
contre les soldats du roi de Sardaigne. 

» Afin de mêler Tagréable au sérieux , selon 
le précepte d'Horace , continua mon savant ci- 
céronây ie vous, ramènerai sur cette terrasse à 
Tbeure de la promenade , vous y verrez nos 
Grenobloises et vous m'en direz votre avis. On 
ne cultive pas les fleurs en toutes saisons ; on 
ne fait pas la cour aux belles à tout âge ; mais 
dans tous les tems l'aspect des feméies et des 
fleurs réjouit le cœur et I«syeux. 
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» Cette rue que nous traversons est celle de 
THApital , établisiemeat dont râdministratiom 
est excellente ^ parce qa'eile a été confiée à des 
^hommes pleins it zèle et de charité. Vous vajez 
à notre droite le pont de Pierre ; cette belle croix 
que vous y remarquez, y fut apportée, en 1817^ 
par des missionnaires catholiques de robe lon^e 
et pat un missionnaire prolestant de robe courte; 
Dieu merci , c^est la .dernière qua ce singidier 
missionnaire ait contribué à nous faiire porter. 

» Après avoir suivi le qnai qui borde Tlsère , 
nous nous éloigneroiis un peu de la rivière pour 
sottir pAr la porté de Cnlçujf, et nous nons trou- 
verons sur les jolies promenades de la Graiilâ , 
doht, chemin fabant, je vous raconterai This*- 
toire. 

» Dans le patois dn pays , composé d'exprès- 
Âons celtiques, latines, françaises et de quelques 
mots grecs 5 comme vous le savez peut-^tr^e^ 
M. THermite , et comme l'a a bien démontré 
notre compatriote IfL Champolion-^Figeae , Ut 
Groilk veut dite la cBomUe : la promenade qui 
porte ce nom est une <ies phis fréqoentées,de^la 
viQe ; elle est bordée d'nne donble rangée d'ar^ 
bres j et conduit jusqu'au polit de CZn/sr ; su( k 



Drac 4 ce aeia le t«cwe de iKiitce fromenade dç 
4>6.célé.. Ft^mimiiSi Àppim «t d*aat«es magb- 
litals rowatfla ^njâdtmîsmDt des fautes , i£b de 
se rendre à la foù nliles et câèbre3 ; ils oal at* 
tteûit ce double bai; leoes sMiss ^ent enoore 
attachés a«t blotâ de j^ei^re qui fiHmakat le 
pavé de 4:fis raules i}onsula«s. V^Utautde 
Hiatie et T étranger qai visite ces bdles prO'* 
viiices i#nle i^ici^re avec respect fa wa ^^rj» , 
la via Flwnkiiû. \k% ptéW^nt au padeoieit de 
i&repflible eut la màvie.amUtkaL Ik* de Saint- 
Afidré , <'«st te jprésid^tft dont je pode , <»]is^ 
loiisit et plaâta cette belle prootenade fwur fan 
doaser «on nom : \\ fc^tune en disposa aatre^ 
ine^t. JLeshabitaftA de la vîUe s'y rendaîeat e« 
f«ble; un spéculuteur ^'avisa d'y établir «ne gain*- 
^lef te , laqseUe atait pour enseigne ime cor-r 
aetila nvec eetta ntscriptm : à la GmlUt. La 
giiingnette fat acbalandëe, et tous les buveurs 
ne tardèrent paes à se donner rendez-voss à 
la 4^raUki bientôt le c^urs en prit le nom : on 
avait commencé par dire , aU^us boire à h 
Gmille , et on finit par répéter : AUims nous prth* 
mener à la Graille. Cependant M. de Saint-» 
André yoysiit chaque jour avec un somhiè cha- 
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grin le triomphe d'un oiseau pins connu par ses 
présages que par ses usurpations* D fit abattre 
Tienseigne ; mais le nom ée la Graille ne tomba 
point avec Teifigie de Foiiseau et prévalut sur le 
nom du noble fondateur. Les magistrats prirent 
fait et cause pour leur confrère ; la guerre fut 
déclarée aps corbeaux par les gens de justice, 
et soutenue de part et d'autre avet beaucoup 
de vivacité et de loquacité. Husieurs arrêtés du 
parlement-proserivirent la Graillé, Les actes pu* 
blics où le lieu et le nom de la Graille st trou- 
vaient relatés furent déclarés nuls-; défense fnt 
faite aux notaires d'écrire jamais ces mots : 
Fait et passé à la Graille. Yaine défense ; après 
plusieurs campagnes , où furent livi^s , à coups 
de bec , de vigoureux combats , les corbeaux de- 
meurèrent vainqueurs ; la GraHle resta en pos^-r 
session de la promenade; son nom seul y d^ 
mine , et si Ton se rappelle encore quelquefbis 
de celui de Saint- André , c'est pour rire de 1» 
mésaventure de ce noble président , qui étaiit 
de plus intendant du Daupbiné. L'autorité com-^ 
mande; mais passe , Fopinion résiste et de- 
meure. 

r- La vanité ^ ai}e dit' à mon railleur cieé- 
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ron6 , est sans doute un travers dont il est permis 
de se moqu«r quand elle s'attache à des rubans , 
à des titres , à des préséances; lorsqu'elle borne 
ses efforts à se distinguer par la forme ou la 
couleur des habits, par les amoiries dont elle 
charge les panneaux d'une voiture , le firontis^ 
pice d'un hôtel , et jusqu'à lai^pierve sépulcrale. 
Mais la vanité qui élève ou dote des hospices 
pour les pauvres et les malades 3 mais celle qui 
se livre à des entseprises utiles ou seulement 
agréables , loin d'être un ridicule , est une 
vertu : tout bienfait général appelle la recon^- 
naissance publique sur son auteur. Si j'avais 
l'honneur d'être préfet du département de l'I- 
sère , ou maire de la ville de Grenoble , des 
poteaux, placés aux deux extrémités dé cette 
charmante promenade , lui restitueraient son 
nom légitime de Cours Saint-André ; les étran- 
gers , les enfans , et quelques promeneurs bé- 
névoles , à force de lire et de répéter ce nom , 
finiraient par faire oublier celui de la Graille , 
qui , soit dit sans mépris pour son origine cel- 
tique j ne me semble ni de bon goût ni bien 
harmonieux. Il ne faudrait pour cela ni arrêts 
de justice., ni actes de l'autorité ; la puissance 
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d« tems et de Tliàbtittde est {Ai» kitte ^ mis 
elk est aussi plu» douce et phi» sûre. » 
. Ndtts nous sommes aitétés sur k ^si de 
Cl^ 1 d4»Bt U c^astmctioB ma paru aussi btVt 
que MiKde^i II est bâti sur k feorr^f du Dnc 
qui remU ses eaux fangcttses à Textréivië de la 
plaine , et ao-dessus du niveau du lenatn sur 
kq^I la yiUe est assise. L'impétuosité de sou 
cours , k voisinage des luontagues dont ks 
nei^ se précipitent dans son lit au retour du 
printems, et donnent, en quelques jmuutes, i 
xe torrent, dévaitateiur une puissance si 
dable , m'ont £ùt £ûre de tcbtes réflexions 
les v^aniteus^ présomptions de k raison hu^ 
iuaiae ; eik pkce h prévoyance au preuùer 
rang des qualités 4pii distinguent rWmaie de la 
brute ; mais Tinstinct des brutes pe les avertit 
pas inutilepient du péril : elles s' ai- éloignent ^ 
elks k fuient , tandis que rbomme , endormi 
au bord des précipices et sur U lii^e minëe du 
torrent , passe souvent des bras éa sommeil 
dans ceux de la mort , après s'être débattu dsms 
ks eaux qui , cent fais ^ lafaient éveillé par 
leurs sinistres. mu£^[sseaeis« fenafdëji lait 
aiUeut$ robserralion ; .dépuis pIuiu^Tirs siècles 



GRENOBLE. g3 

les ravages et les- inoadatioiis du Drac et de 
lls^re asnosceHt par qud ({ésastre doit farir la 
capitale du DaiipUnë. Depuis {^usieors siècles 
ks cris des habitons appelleirt les soHicitttde» 
deTautoiité; et, à de leiigs intervalles, Us 
dépositaires da pouvoir- font connattrë qu'ils 
entendent ei (pt'ib iriseront ; mais il faut dV 
Wrd apaiser des kesoms plus i»ressafts ; sol*- 
der des Snisses^, bâtir des palais, doter des 
ceflmnnautés religieuses , et enricbir des fa- 
mines de courtisans. Lorsque les eaux débor- 
dées et réunies du Drac et de Tlsère auront 
renversé f indu^rieuse GrenoUe et noyé %es pa- 
thétiques kabitaifts, une catastrophe si aiEreuse 
et si vainement pvédite sera racontié dans les 
journaux ofiîeiels; tes ministres eux-mêmes 
s'écrieront : Cési un grand matkeur; tout sèra^ 
fini 9 et tOQies les responsabilîtés serait à cou- 
vert ! 

Mo» deérone est causeur et compaiisiMmt *, 
sett que mon silence lui ait paru long, soit qp% 
les sentftnens dont j'étais agité eussent doim^ 
a«s trajls et mon visage une ex^MTesêiôn mélo»* 
eofique , âf m^ drraêlifé à ma téverie^ en me pnH- 
posant) à iMMte vojk , de^ reprenfite te diemiit 



94 GRENOBLE. 

de la ville. Les forces d'un homme de mon âgé 
veulent être ménagées et souvent réparées ; 
j'éprouvais le besoin de me soustraire an poids 
du jour et de prendre du repos. Les affaires de 
mon officieux conducteur réclamaient sa pré- 
sence et ses soins : nous sommes revenus sut 
nos pas. En passant $ur le quai, que le bon 
libraire a continué de nommer le quai de la 
Graille , il m'a dit , en me montrant une maison 
d'une assez belle apparence : « Cest là qu'il 

logeait — Qui? » Le nom qu'il m'a glissé 

dans l'oreille je ne le répéterai pas ; car après 
m^avoir raconté plusieurs scènes bruyantes et 
scandaleuses , faites par l'faomme qui le port^, 
il a ajouté d'un ton mystérieux : « // sorlitsàus 

prétexte de Sa tournée devait être longue; 

mais il n'alla pas loin ; il s'était caché pour 
épier un personnage qui lui était devenu sus- 
pect, quelque conspirateur sans doute. Ce per- 
sonnage ne tarde pas à paraître, se glîsse le 
long des murs, va heutter à une porta se- 

fxhit .. ; mats à l'is&tant il est saisi par le 

surveillant de l'autorité ou de l'hymen y peu im- 
porte. L'homme surpris pouvait étoe utt amant : 
i] en avait l-âge^^t^t'encoluïe ;M$aiÂ EL avait 4 
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Grenoèle plus d'un emploi. Prenez garde , dit-il 
à celui qui Farréte , fe suis dans mes fonctions; 
je n* entre pas , j* écoute. Les autorités se res- 
pectent entre elles ; cependant Vautoriti surçeii- 
Umte pria un peu brutatemeni Vautoritè écoutante 
d'aller exercer ailleurs. » Que dites-vous de 
cette petite anecdote, M. Thermite.? dans le 
tems elle a beaucoup diverti Grenoble. — Je ne 
suis pas de la ville , mon cher libraire. » Nous 
nous sommes séparés à ces mots , moi pour 
rentrer dans mon auberge , et le libraire pour 
aller chercher et porter des nouvelles. Il a pro- 
mis de venir bientôt me reprendre: C'est un 
ho|pme infatigable. 

M. N*** se repose peu , et ne laisse guère re- 
poser les autres. Le soleil commençait à bais- 
ser ;- la chaleur était supportable : d'ailleurs 
quand mon conducteur païle^^l s'arrête. Dans 
mon jeune âge , cette espèce d'importance V 
donnée à des discours que le vent emporte , me 
paraissait pédantesqne et me donnait de vives 
impatiences ; maintenant je m'en arrange fort 
bien« Je m'arrête voloatiers toutes les fois que 
mon inlerloGutèur le désire ; mais ije n^écoute 
pas toojoiics.: Laplaot .Gresletteest à de^x pas 
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dfi mon* avberge : c'est la principale de là tWe 
et ceit^- où se fost les exécutioiiT. Si je Tàvais. 
m plus tAt , j'en aucais d^ovraé mes pas. Les 
evimes des hommes que le gitbre^er lais sor- 
crifie à ce que la ^nstiec BVnme le beseîn de 
Y examine, ne dëfr^uH pas* en mm Tlterreiir dit 
menrtre commis au nom de ht ^sctité , à la- 
quelle fe n'mit&riè pas' ce ttfribte dfok d'âter 
ce qu elle ne peut rendre : la vie . 

Mon gnide m'a dit en soniani ef en me dési- 
gnant un café connu par le neoi de c^i ^i le 
tient : « C^est là (foe se rëmnt le cercle des parti- 
sans de Taneisn régime*^ le cercle des libéramx on 
partisans du régime constitutionnel se tient ^|«i8 
eeim-ci: c^tsâle arJULarohchâ. >if H m'a ftiit remar- 
quer que les dtaîMns qui entomrénl cette {d«ee 
sont; assez beftès'; tout auprès sonl lu halle aax 
grains, el le hâlimenl tamsatcté smx. faenIMsr de 
droit , de]9r sciences et deis let^e^. Ce briment 
est spoeiew, nois rardpitectnt e esè de màuirafa 
goût, et les ditfribntidns «tëficmfesr id^ eôtesH- 
d«ès. L'acodèair de Oreitiftte àéans s* fCasert 
les dépane&mÉs de l^SArcf , detarfiMfnè et dés 
ilàHitès - Alpes. Gi^oUe pdssèâè en entre im 
eoiléçe Ti^H et plnsieniec ébohJ ;. aemit là téh- 



\ 
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Toltition j c^est'à-dire au bon vienxtems, il n^y 
existait aucune grande institution qui pût favo- 
riser les progrès des lettres et de rindustrie ; ce 
n^est qae. depuis 1796 que cette ville' possède 
une société des .soeQces et des ar t« ^ qnL tient 
tous les vi% une séance publique dans la biblio- 
thèque. J'ai -montré le désir de voir celte bi- 
bliothèque , et mon guid^ se Test Tait ouvrir en 
son nom. 

. Cette bibliothèque , assez bien composée , 
m'a paru renfermer environ quarante mille vo-. 
l^mes ; on m'a assuré qu'elle en contenait 
soixante mille.. La bdle tenUf et Vordte qui y 
régnent font honneur à son. sa.vant biUiothé-^ 
OSMre , M. Ghainpolion , que f ai déjà eu plus 
d'unc^ fois Toceasion de citer :honorâ^lement. . 
..Le mtt«ée de Grenoble «3t da«3 le même hâtî^j 
ment.: Jj ai vu tvec. plaisir. quelques. bons tan 
Uoaus, des de5ai»9.d(ttit pluaÂéuri «onll'outrpge 
de mains habiles , des bustes , des bas-reliefs et 
dea^lntniês. La .$aU^.g«i renferme ces nobles pro- 
duite 4fi$ airta em maooce lUerméme la puis- 
^W0 . & hnvÉefMT esl dejtren te-ipatie pied& , sa. 
largeur de traitfii^i^ ^ sa lo^y^mr 4» cent; 

v^n«t.pi«^. ,::; ., . i_ . .: . 

IV. 5 



Dis la coHtenipiation des sestes. i^nnù M^isnr 
morte r- BMu» a^oos. passé à «eHs Ais étfm» 
de ia> MdwB vHdpIs. îBlaliis ees einehpfies As 
({Badrofèdoy^ d^oisaapLy «teirefiMes», soasce» 
co^illtt» mAaMfr^ si»9ÔigftaiKein«»l iwamilliet;, 
hn TÎc a dreiilé , Iqs^ 3j«qxaihm^ irt iwmnBmiaojs 
(Ml aA^é tes fièux cb Taimiir et cbh i;otèi»; 
Veq;ist«iioeia^téfe$ue^tf»çr4w ptf«« mniiiiier 
i?t s'éteia/ive sans cesse dans les inhombiiWtsa 
in)&n^«(ie9.«4i0es esp^ea, et oimlcr a«cc4ei 
fievvû», edcoahstfaiiea raby se«^papdrs a«<Kà)lfi 

]kiBiiii»f*t0Vt iwalé« to«il^iiilinibo<£tis{afraR»iî 
lY>ut: convumct .» toiift fiaâ^v H cfpeiid9At<tbii^ 

îmap j la «ïatiM ^ l'e^çri»* 4eh$ettlto«iM^«r 
la pesaée^r témm»- d^ siè^it*^ et; t#aifagdte!fr 
diM teani, diaremat atta^t^ «pa c^<a^ndft jM3 
ctfitoÉiiik«iiiai,^/'Ârâiii|f;»^ 
lantet sentant l#.«eil 4^^iiii8(lv <^li'4»kf«i^ 
Huiweti^* • >..'«- ..•:.•!» •»• • 

«i.KoUi» ia«s4^ A» fii99i«|p9 Mi 4*^^ 

iMiacMi^ d<M|» Mclimâ^iy^ 

meiUattfe. C^ n'est p$âiibi!^(^t.â^#f«i^)B#r 
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e^est la.'pRréfas6'Xfii inmtieiit caerHe ctFfdmisùm : 
quelque jeune savant la fera disparàfttte. W mo 
«rinbiç^ 9pi»xwmml iû%itétJt%ifàb ^mwmikl pré- 

]^.yqmf.J;ul44. 4 ^Iriiiiôts aoakfâtipeâte par» 
nkiflBiè «riniorâHit' J^liram-bftboi&fdfant eiié'csH 

UbiwiÉB;.'tellBtâiit ^^nâilé €t beifo , maùn'im peti 
déferle, i»^«Bt -« ft pas mè ?"- Swms^VdttS' péér^ 
qttrif 'c^ett^^'^ 90ns qo) i'fariUteitt 'appsr* 
tilMM. Bl.il ott^fawiiasriyifcy diilmw tes pdys^^ 

ftbi^ iihi%psécs 4«y dattesactîMfnl 0t^pnii«etr^l 
MetiMMiÉ.Hte^oâr 41^ te^c^mifèrœi'éroifHif 
dl<AteP4^ tatrfis*'qii«r l«ft.iié|f»dhn»v^s^^oi!ats ^ 
kr^MélaiiaA^'V* tel nanufifetiiiâc» v çûd iisètte 

înAsMirftfl^^. sf'a^nce vers Tige- & h nriSM et. 
dwddMèiM V" tes aiMrwsi^ teMta»# el ' ^dKirGeTH: 

tgèagptiiiBiptfNtei»« te^ ti i i f b4knMii.^{4ttfWHt 
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au risque de ne se retreuver que dans la vdlUe 
de Josapbat. 

• M Daas vue des rues qui sout-surnolrtgaâclift 
h>geaji ledocteucHacga (vje LW beaucpttpiBoontt 
c« doeteur Hoo^ga : c'était tin trèj^bel kaoïnie, 
graud amateur de bonne chère etid«s plaisirs 
du monde , après lesquels il courait avec plus 
d'empressement qu'il ne convient à. un .disciple 
d'Ëscttlape. Il paraissait joni^id'uns santé^ro^ 
buste , et il en nsait avec peu de mënagemeni; 
mais cette dissipation, cette gailé apparente., 
cacbaiefll une inëlancolie profonde. Ude nuit, 
il se.tna da^'son Ut d'un coup de pistolet* On 
trouva sur «sa table un écrit où il .expliquait le 
motif d'une conduite qui parai^t^i peu en 
barmonie^avec^sa profession* « De t^onâiStu?* 
p. tion mélancciliiine^ disait Jeîd0€t«uiF>li«r^; 
M j'ai tout employé depuis» npluMeucs^avâées 
>> pour me dissipée v me distmii^ \, ^ n'^ai pu y 
» parvenir : excédé de la vie , je vieiis de mettre 
» un lïerme à;9Bon «uppli^e. li II fimiibéaun 
coup de courage pour^se lAer, n'fstr-.cetpas^ 
Bf.VHerroite ? »— lien fiuil^sPUMr«it< d a ij u p to ge 
pour vitre, , Mi le Kbjraircti.-rm;C'ei}t;niM;a^, 
Voilà pourquoi j'ai iQtJQMs! r^ppuas^ «)»tte 



irilaâfie jpin^éei^ui'V^mrété qiibelqtttfois dans li>» 
tétc^ daupiiifibbes V ^^M&iAê YOiis pourrez vou3 
en àoavtkimw^^r FUstodre d'iaiile nbs'é^éqaéS^ 
à bipidie seelié 4iiK^ facteur Har ja ne sert cpie 
dMiito0(kLCtÎ0« V ieé)q»e> je yom 'imcanterai' eh 

> i» Ikt]fQs|.>lMsmii dé dire à pôr^cmM qui fut 
Piânf0}i^0iJ^mnir AitAt cheivalîer''d6 Bajoifd; 
la Tar^^ù immis entrons porte son* nom. Elle a 
ë^'^rcée^an travers. &« jardin des^^Capncins , 
doffitJe WBfHB sonne assez mal à calé de celui du 
chaMiersans^.jàmr et sans teproAe. îNotre cathé-» 
drale n^a rkstîde bien remarquable ^ du moins 
au dekors ; li'eb^è pas? mais il^ n'^h est pà$ 
ainsi 'de là<{dace.X-estf le. débouché du grand 
faui)Mr§ ;. relie a été agrandie et embellie tout 
récemiu|nt.: r^. En t^el ^ >f ai remarquésur cette 
(dtes'piujsâoiKsiiiiafsiMpisiÀ'iiHeiconstriic tris^ 
élégaiiFie.' ^ Ë'iBst i i^ét^quêi^t je vous par- 
iais toût/àl^héure , M. t'Hèrniite, que Grenoble 
doit lesj' premiers lembellisseisens de la place 
de laiXIiAliiédrale.uCet évêque s'appelait mon«* 
sefj^nRÉr^mBonteTille ; car , tnatgoé 1- burailité 
ebréiifiiroe^ ieil> prêtres i^ port éilt la mitre %t la 
crosse. Tentent !ausM étite dtpftléi' mofUiign4Urj 
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Gn^oMe (Ml. (^MWHMMMiit ;éfi k iiévoluëàa. 
tVâ»idMt. «é d^ état». ld^:Iaî praiinoev, il m 
nvoiitn rfoni lîiMbdirrAMaUéaiér Bmmiés^ 
«ipariS'M.TW dtttiplé Ai'#e)iÉî qiîa èi'fafeilë» 
pauvres si^nt fea laeîIleiiittiaBisde Bioib.IiflBOimw 
kht$:itmtmmeÊinÊfiit Unyckmm»^ hikkVbés 

CDHr , .trauvèrent oellft mocale. lEia«fitf fnunaiw 
chî^ne. II iw$i que ias naprocfaes fwt iiir faraik 
^èaités ai^9l été hkn.âé^èresit pinupuer jiumà 

proCdndqtt'îljaa mtira à m cliileMi fiàM dS]fw 
beas^ il 6» Jivia a«x plaisks 4e la pIi«B$e pour 
iiilsam lea «nus ^^oaicîa. dont il Mmi iémsàj. 
Gel eviaeior^ pes;iépbptp«L4 Bvpatabsaât^ 
tont^àTMii éinm^ Ams ua ciaavmie iqui. a^mt 
lUé napilaian :da fiarakhe ^s0ùBÊfiùamifK,^^fiaat^ 
patil-mtert ^ «* 'foi ' p/oiiait fe litre ée jn è we «le 
Gôremdfeb.'Lii veilkai^'aiii jaiir ràiiliéèT^lMrie 
nne {fttiide dusse ^ il commdMàôi'k^^ vaiefta 
de lui appoi%»- de h pondte-d des battes, a'eii^ 
ferne , dt A« «litiep da la uoilvitAstfiaièaairtier 
la cKTv^. Cfll£(*iah!tgi4ie9t^èiÉ|»as^wdlitti- 
f émeut celle* de^*9»ia d^é);ltae.«H7'as iroas ea 



cBtIe ^ -id'iitt éifèqi^ it d'wi «nédedii. J^es «n- 
£ws 'd'Eâi}alâpe:«i»''pSHi6eii^f^ pôui>ëe»%iwwifiB 

^isft k .V A K La doe^eiH» Ifergst « M manileitt 4e. 
6& tuer J^ a çn ^Hre 'imMie &hi^a€ : Past 9wr^ 
Um tuhMr'm^iB ^^se ii&è r^aîC flMi«iéi^ii6«r de 

» VoflB ii^réûitassea' ira tfotm ï^lbédmle , et 
vos'ffèfnrds mePattiiMceat; «^ ve»t^ avanf ^ 
lions m|dBe .«ur la lerd^stê 4te» Man^iiîefS;, 
vous coiidttîre«ii palais et fnÈHic^, Mais^ se 
quitterai pas >tet\t place sati& vous en révéler 
les mysliife&. I^ soir^ beaucoiqy dejeuwes toii^ 
sures ifieiHienf- y nrespirer le frais : ittormi sùU 
^ msi<y. peifasù QsBftmmÊmmim «rtsaos doute 
unbutfiirètrHfrâdasLi^ c'est « qpte nas: sémûna^ 
ri&^ :3'exanGâKt asx i^ambals 4bs lossioiis , et 
c'est pafnrlseUra^r an inèmea cssrtiqes que 
d'autre» lÉlIcvts yaDCfunmtiia ctiitefdu jour, 
et quittait la ïite 4k Bûerf^ ievr résîdeBçe ^^x- 
dinaire.«.)J4^*...«jrf Vous n'ëcoote^ flus. Passons 
dausla.riie;A?/7oA;fi>. Si M. i'Hermite prend, 
pottr>iM^u^quUter9Jes voitii)res publiques , voilà 
le. bureau des diligences. La tik» Brochepe , oii 
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Dous soiDines , conduit au palais dejusttce : c'est 
une des plus vivantes et des mieux perches de 
GreiHJ^e. Enfin nous vtrid sur la place Saint- 
Auihë. Cet édifice , où la justice rend mainte- 
nant ses arréfs', est l'atlcierf palaif des dauphins 
qui l'avaient fait construire sur les bords de 
l'Isftre ;. il est assez bien conservé , et la façade 
est belle ; mais l 'ensemble de ce monument est 
peu digne de fiier l'attention des voyageurs. » 
Fatigué de ma longue course , je me suis hâté 
de suivre le quai du jardin , et d'aller prendre 
un siège sous les marroniers de Lesdiguières. 
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^a'aUquo ntgotio intentus prttelari /aeinoris aut 

artéféhnm/ammm qiMrU. 

Sal. Bel. Cat. 

A mon arts, celni-Ià seul vit «t jouit de son 
•xiOèaee qui (r«V«ittè k se'fkire nacripuiétioa 
p4r l'exercice d'uo art. utile. 



Nous sommes arrivés sar la terrasse da jardin 
de ]a.{)réfactitrem peu avant Thence où les 
f^omenéuts s'y rendent ;,fli<ni guidé m'en a ïait 
TollsèrKrffciûn. »< Tattèmîeux,a-t-iL ajouté^ cela 
tue idpoàeraiJb facâfité de tous faire connaître , 
atfiMsiiBaïtfir'iIs*'se/préseiit*en»t \ lés homiwes les 
plus distingués. de notre TiHe; Tenez? il semble 
que le hasard veuille nons mettre en belle hu- 
meur :. voici venir un personnage propre à nous 
égayer. IUi5,.ti(çndrait qu'àceM.N*** d'occu- 



per un rang honorable parmi la bourgeoisie de 
Greaobl^ ; m^, ^miMiu-llu'iJ. ^ippn^ h fille 
d'un hrès-^tit, f eftliUMnmK , ^hse mmi oUîgé 
li' être le > tvès^hunibleT fler^enr ide là- Bofelesse ; 
et, commeik b#ji M. JoiiMlÉlsTy.tt.Mê^uit'frë- 
quenter i^ufl i des ffos ^ ^nt Hkpmmr àejparkr 
au RpL itlfoft vieia^«oble&>sOiinioquentâ99t2 os- 
yerteioeiil des prétentmiST4& M^Dft^^-^ifiMiis il 
supporte en toute humilité leurs raiUeriestt leurs 
sarcasmes V heureux 'qn'jIshir.peniiBltemi à ce 
prix d'entrer ;daiUiJeiur& «alofts ettda.Éiarèher à 
leur suite. Quel<]ueis«nns de sesauttienaïamis/iroii. 
laiftnt hii.faîrn»sfiBtiff combien ce tta^is^te rend 
ridicule par le tems qui court; mais'lei9>rimirs 
s^y sont opposée; son aspect seul leS'drrefrtit, et 
ils ae oreulenl: pasottre prLTés.ide bin^6<'quil 
k«rprocuûe« 0n)drtqtt'iks'flD*i^iige»a'5ttr8£; 
maisoes soetes. de 'fieageancesietfrtBnt dnmlwif 
de metf obieEvxtions ; j£ ne iroifêien^pMi^ftnd'pafS. 
» ^L'bdmme. que . tons réyefL'>}^a&A.im yiéùnt 
TexlMeilr es* slsimpifis et x|aala nattuni^iiihle 
av(»r f$iyeu Atvomé , eat iwm* nouireUB.'preitno/de 
lafétîtéide'jcèl'aiâ*!»»*. ^ •> . < m^u.ik i -uv 

« Garde-foî tani que tu yivr» , 
1» uc )rtger Tes gens 5ur » fuioe. » 
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» M. Dvport LavUl^fte est tin de& plii& mo- 
destes etdetst {dits lHdHle« juriscovsilltefi cle Gre- 
noble : il «serce ^ fAr 4a (irokité et ses, priav 
çipes cMâtilttlioBaâlss uae grande kiflaeftce sut 
BoM'pipidalîoA'Iièérftle ^ et par C4nisëqiieiit sur 
46x:boi& das dé(mt4!i»ilii4ëparlem<nirdè F Isère ; 
bs élaetetirsj 4o0ii«it an. toate caaSaftce lew 
yoiK.atuc caBâidbts^pcésantë» par 0a sî hoaiiéte 
et SI beft. dlDjen. 

ff Ij^fàwm homme qaa Yoas Toyea à ses côtés 

est Mj. ttattain Malm, avocat de haaift espé- 

raaca^finaisri'aiitf iaiUe. santé : il a perdu de- 

.pois pcnlai piace qulil accapait dansnolre m»- 

giatratiâre..}.. 

» .Alix aiBS ^se se garnie le Monsiaar 4 -che- 
veux blancs , ^ fMi^se si SèreMent deifant «ous^, 
an titra. fu-iLprepdet fa'il se fait donder ayec 
taat d/astantBlien> >ii aan ultraclsma istoUjnaat 
et pcasqlif bmstai^ awiea-voiis i^coam le petilr 
iUs d'asaj Isiml^e Mmaûa de la; cour desaiJes? 
*^ Mou < cher libcapre ^ est .naistenant var^s , 
ooBite>4 bi(r«B tf • cheTaiier qui Tei^ 1 et il t'y a 
.^e la adiles^e noavell^ faiisoil /teaue d'exhi** 
ber ses titrei. 

^'-^ JtU% les ye^X sitr ce j^onpe qui s'arance ; 
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M. Dbcroûy aine est au milieu ; c'est un des 
principaul fabricatis de gants de Grenoble ; il a 
uiie grande et bcmorable influence sur la classe 
' ouvrière V à laquelle il fenvnif do travail et des^ 
secbttfô abcmdan&f A sadroitemarclieM/CItan- 
non K, ' dont -ies procédés^ pour i« pdgnâge du 
cbanvi^. ont HibliiMii douilles résuHats^; «et e:t- 
cellent' citayeu est moins recommandaMe en- 
core par les services qu'il rend><:ommè fabrrtranf, 
que par ion^ courage e* l'énergie ^ son carac- 
tère: An^lema'deta ttrrenr , environ cinq cents 
personnes se trouvaient an^êtëes â 'tirénoble 
commci suspectes. .M. Chanrion^ se rén*t à Pa- 
ris, ne craignit pas d'aborder Robespierre lui- 
même , et se porta pont* caution des personnes 
Jvjustément années ; il obtint leur liberté, et 
parvint , en- exposatit; sa 'tètë / à 'déïoftmèr le 
*glaiVe suspendu sur cibles de- ses compatriotes. 
Son ëner^'se «réveiila à l'aspect de Tétranger ; 
en i£i49 il arma nne-^nd^ pkrfie'dé là po- 
,pulation ouvrière pour combattte* les ennefnls 
de la Finance.; aussi>â^44l été de&titué eii i%iS 

4 

^ea fdnctHAis ée^ )«ge dé paix qu'il exerçait de- 
puis un grand nombre d'années. -Cette destîtt^- 
tion n'«mpècke pas l«5^conct»oyeil^ dè^M . Chan- 
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rioa de le prendre soayent pour, arbitre de leurs 
différends. 

n Le vieillard qui chemine lentement de Tau- 
' tre.ûAté.dii'.la promenade est un professeur dont 
' Napoléon recul ides' leçons de mathématiques ; il 
s'af piiift sur le bra^. d'an antëe savant , M : Cha- 
bert ^ .professeur de. mathématiques transceiv- 
dantes. Un peu plus tard vous ne Veussiez pas 
trouvera. GiwiMfble ; il nous qnitfe pendant les 
vacancAset'Va chaque année les passer à Paris. 
» On diiaii que tons ks -hommes «de mérite 
âe.,Orenoible se sont -donné i«ndez-¥Oiis eO'^ir 
.sur, cette tesitisse: Voici ^ deux agrktili^urs rc*- 
ttommés, MM. Bertrand et Meyrand ; M . Gail- 
lard et M. Durand, banquiers; enfin-M. Ber- 
ton, professeur de. chimie, et son frère, phar- 
maciienuiiaiiile ; tous. deux àjontent à leur mé^ 
rite d'hommes très -instruits les sentimens -^ 
ks principes, du plus ' pur patriofii^ine. Ëâ taé^ 
decine. arfasl^de grandes pertes parmi * «tous , 
dans.la.pcrâDnne (de 1^. l.attgier,'qui pas^it, 
ajuste tUr^,, pour le premier médecin du Dan- 
.ph^né.;<ietcâe M.'VUlars, professeur debotanl- 
ique., à^qui<nottS, devbnsi/'A/i/oi/v des plaûUs^As 
[Vlsère,. Boukat lous le- tems ^ù' noires \kt&ik 
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des pbBtes a été 501» sa éirecttim , ce jffdki 
ëtait un éss piiewr te^ns et des {dus carmiX' de 
France ; < maift Qt^fmêt^wÊixr «ysnbiné' wvoyé à 
StxasbMrg.^ ifi\)# «$t moisi do^aida la (bcfilté 
de méàmaà ^fieijmSào. bo^snàofÊe^i^GtêWihle 
a éàé sé^géi, lelbse troiifseï aiUf(AB^hm tdaMs 
wa état! si'défduBBUenqBeife nio^âmU fisofoas 

A flluà•ccll(>M51^aa«8>d?o^etfi»phUainaririêa; 
je ipéîs^aiTiiMff undeion eslaA:ciiià<)iM!HeiiriiV 
coAsids^it' oaipsise pénUam , f tauBuiiii^lj ih^ÉA 
poortaùl diméyk Jbii^rtifcé)rf>aniii}icéi*6f(Mikaèe 
iemies paiMnnei lO^riiuaites.f^ia ]bUf^MonAe 
auxyyemc baissés i^iam'inaiiilleii B»adest0i|iiBjvews 

vayes trévtaae.vè prëoccupée^V' ^ >aeVinarier; 
lapteêée de l'hymen Fociiiipe ;:fllfe^ékul0 aux 
devoûrs ii'éfaoaeet de tthû de faièitleipap \e& 
sointiHileiisecoBiis que aes pudiqveB.afdaspor^ 
le^t en tMiscel danarFasîIe de l-indigeiioèjL Que 
de'iCtit:^ qse d'esprit dans les reg^inbide cette 
bmne 1d^.^ ptq«aBte^ilar4>céeèdeLi;raiiiuièk 

madame h r parlant ayec une égale faeîfilë 

de^ toitoBelle qaVUe aioMi et. des baanx^ arts 
fa-€tte cobire atac sucoè&vPMie larec giAoe 
desr&tTotèa àiuitÊ$gmfm\in»ié iMie^^iax, gcatea 
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dft$eu$sloas $iur.Ia politique ; car il «st boa ^ue 
vous $aclikz^ii« UPS àtm^ ne m piquent point 
4'étre judifiKonita om iotév^ de kur pays : 
h mot ie pètm^ >4iie>lW/Biâglige ui^ peu titop 
9ill#ilf4,>et >9épp ii J«l Irihiuae» na t Î Mi ia fc i^t ge-^ 
vieiiA miteii&4iisIe3dèTre»'dâ>nos>îollîe»c(Hict'^ 
Un^Wf ^ €t>Jettr Qrgan^>a«nnié;r.flcsiUe, ie 
r^nd plui 3on«dra /^t plus doux au ccaur^de inos 
patriMi9i.iieiSi^'€krqiiotâoi60S'SaJvei|t r4»id0&*Ia po- 
lilique tiiiittjbl»v. tift. la 'fimle Iqni' 9iiit<c»s ckar^r 
iMlt^sipBf^ouiAs , pfroèÈveaalsiifiarsixaempns* 
aeineuA' Wtliaijuatisqu^eUa fiiit de huri kçuna. 
Au bbn 9[>èt dës.pamnreft^'à'la touimirefélé^iita 
des pvefncttefascfi ,:JNL lUIeiinilis^ «i^étes^yous 
pas teutë de vsous eroire au milieu ^de» femmes 
les pluBiséjuîâaiiteij dic;'la Ghauisëe^ d'^tiu ? 
Si les^r^tdikal^iltaEfekit leurs, pttilat'-fflles, ou 
conçoî4iiqne4iëulil''9<^X'B^> lltiirooBteiiiporaiB 
et IduiHGoiiqsifcpidtev n^att pai^t be^foin de sor-- 
tir de Areéoblp» peut okwrciie^ des kspiralions 
quand tHa v(>i^ €iQei|Nef»ef eea.poëme de rAri 

» Avanifâo'^bller^ j^dtn.f:éeicendons sur 
la petite tesrM» e!i^lM>ltoift]|i^ #«ihns et les 
personnes âgé^syîeuBPnt pendant ïluve» s'a^ 
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briter contre le vent glacé des iilotatagnes. Leâ 
cris et la folâtre' joie -de- l'enfance plaisent au 
cœar «les vidtfafils.- lyici'aTfas'dttminons sûr Is 
partie du jardin dont on a fait un parterre jon- 
(.faé deflenrs et gatnf ^'ortnger^ pitar l'agrément 
des personnes qui fréqnentent les salons de la 
préfecture. Ferez-vous une visite à M. te pré- 
fet ? — Mon cher lib'raire , on jouit si bien d'oâ 
nous sommes, de la vue et du parfom dés 
flesrs ! — J'entends ; mais il est nevf heures , 
c'est le moment où chacun se relire it Gretloble 
pour manger lé gratin en famille , et la mienne 
m'attend.-- ' ■ 
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Perditur htt€ inter mitero lux. 

nén.,Sat. 

. CVft.daDi c« ira\ail Culilc qu'il perd 
•00 lems! 



J'ai cm m'apercevôir, en sortant du )ar4in, 
que nous ne prenions pas la route de mon au- 
berge. M. N*** avait un certain air empressé 
et mystérieux dont j'ai feint de ne pas m'aperce- 
voir. Il faut laisser aux personnes qui cherchent 
à nous prépajrer d'agréables surprises le plaisir 
de nous croire leurs dupes.: c'est J'innocente 
récompense: d^ soins ^lil^ se donéent. 

Nous nous «trouvions dans une rue assez 
étroite et devant une maison dé modeste ap- 
parence, kcs^uen^ gui(l«9 s'arrëtant tout à 
coup et pf@niafEk: un. lonjoMutié suppliant, moitié 
solennel ,. m'a dit ^ên^^^Nsc^mpag^ht mon nom 
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des plifs pompeuses ëpithète^ : <r Monsieur 
voyage pour odfinftitve U^ nueurs^^'esprit^ ]e$ 

plus sûr d'atteindre son but est de pénétrer sous 
le toit, de s'jHSseGir à la t^Me", de visiter les 
laboratoires et tes ateliers de ceux qu'il teut 
peindre. Un littérateur un peu biziarre , mais 
très-savalit, €t qui m'honore de son amitié, 
nou» attend pour manger le gratin et la salade. 
^- Noo«, M. N*** ? v«us m'avez donc trahi ? 
— Non , Monsieur , je n'ai point trompé vôtre 
confiance ; vous n'êtes et ne serez a^x yeux de 
jBoiveliêtê qu'un 4e mes ^ovfrèpefi. â'ii vous est 
bii lywlqaes qMstîoBS | «lies ne rmiktiont q«e 
sur les «ti-nnss , «t toss Iles £ii fonds pour ré- 
pondre* ^ Un refus pouvait ahmr qindqne chose 
de déM^iligeant. J« nie suis laissé eondÉiîre et 
fcésenlér. La rémîaii était nombreuse ; fjtt.éië 
aceodlti avec des. égards qui n*avai&njt rien d'j^- 
fecté , g fl i wnc un homme dont la préseacs' éveil- 
bit J'attantieB et latcudosilé ; maiscf!$lteiciik'iO' 
stlé ^tt polie et discrète. * . . 

Kptyie fa^te, espèce de Ubliiinalie exclusif, 
m'41 prppoté , e« atlendant ie sooper, de me finve 
voir ses livi'es. L'aubergiste de Saiiit-Masrcelk 



s*a4aiKitfaicm0 <|iie>defi mwAi oanlon ; H . M. . . ; 
n'a davSfjSft jbibliodikfiieiqtie ieiaatevre 4aupiii« 
9»h^ et cepenAuat die ett a^sts oMil^reiise. B 
m'a Bd^m^ni ^meeuixammi 4^ Miâwms pour 
s^mi à fèistAf'n.^ DauphhêiyÇhx le pré«i4eiil 
4e Tulfaaiinats; fHtsMeedes B(mfhim duVéen^ 
wUs et4'A»mrg9€ , .fiar htaspM de LaAenviUc ; 
lu deiiK fs^oB yiokmefi i»HfaU« 4c ¥Ui$(w$ dm 
D^nfhiné^ fiar Chovioa; aa aiik)e>oavraf|e 4a 
Qiéase a4«teiir ,i intàidë •% .^èaiifialiU^tfi Jle lapm- 
aime du Baupkitiéy ^nc ni «HpfMtfwnt. ^ L^» 
aai^aa fooli beaucoup -4e cas 4e cet awmhkgt , » 

m'a «Ktl^ «n^Mat.M. M iésidKitigtftùisde la 

ffHkékSmmoék'f par EkpiUi «avocat: « m» ou-^ 
vcaje.airt sixareique fe.aeiil »s«mplaire -comm 
estiaitiftqiietjepoMèée. ixDeu^ iMsnnges tsar iSew 
AnféfÊfikls de ia pûk de J^kmne / ian par Ch^ 
mr» lautaB* par ieapi LelièvDé ; VHkUiin êif 
chme^^ iu plus nata^etiss, mrmiûs m Franu dam 
ks aanéta lifty ^ liSS .^ iS&cf^ par Souitrey 
4e Caiîgaav : i^ c'était ua j«iriso<ïasi4le savaat , 
an historien «xact et 'réri4iqtte ; » /? Journal his^ 
ioriftuA l'^umpe^ par Loo»-. Au^atilin Àkmaa : 
« c'ett «aie .œww ]iié4iocre ; rauteiir aa se pi-^ 
qaatt'pas d'iaipèftMilé, Je n'ai place cet ou^ 



^ 



vrage dans ma bibfiotk^qiifi^qwe pânrce qae Fau^ 
teur était avocat à iGrenoblé» Je n es^e j^s 
beaucoQp \f\^\^^Mim0imsL'dlhiÊiaireydeenli^m 
€t de liHij39hire,r 4'fA3itoiii€rt Gaclu^ d'Artigny ^ 
auteur ivi;.à.yiappe,; la.^fîteidtJUargueniâ dé 
Bourgogne , {x^m^aGi iltotm» /. chasiôiueée Gre^ 
noble ; la J(U^dfi $^ntHwgoni^ tVks Annuité 
de Pilaie r.par.ré^véquB HenlelbeF^. i'^IiMuda-^ 
tionde ^»ll«Âi[f,^ arrivée ?l«.i S févcicr 1219, a 
été .déc]*Ue:pai: Tévéque Aefiiiide Sa»senage , 
dans ua nwodemttuâ rempli d'xuiction' évangé^ 
lique el 46 charité c^éltemie.' Je Faî'jiiimt^ux 
Mémoires hi^ockpie sur le Dauphiné, ^et à ce 
que Vmceuit de Beàuvats. a^ dit 'de ce désastre 
dans /sou Speculam kùieriœ. Parmi les ouvrages 
de nos savMs., }di plaoé .ceux '4e l Jean- Elie 
Lerigot.de la Fayo qui , apiis avoir •ététmous^ 
quetaire «t capitaine aux gardes; devint habilo 
mathémattcien et membre .de. Taca^léiiift des 
sciences ; ainsi qiue .les Tcait^s -de géométrie 
d'Antonin Borel ^ a^teiir né en 1^9^ 1 ^^b ou* 
vrage ^t,trà$rreqoarquabie pour^teitema^oàil 
fut publié. Ij;à.p^^cr^li0n4k&fkfnk&di\l^^ivt.y 
par le inédecin YiUars et lefSftifavt F^ttÎKSN&iint^ 
Fond. iM^iuiralogà d^^i^Uné^rf^i Guet^ 
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tard. Les.ÀOBiB de^Mablj et de Conditlac sont 
trop fa]iieiBX,<«Icur$io«VTage9 sont trop connus 
pour qàe«îe;iieh»ôic{'aie paé ëiapeusë def vous eb 
farier. J'ai phcé è cété^d'eut les ouvrages àà 
M^ Cbanifolion.^ parmi' lesquels se distinguent 
Vffisti^im 4c^ Làgidis , \e8'AniuMrâs , ainâ que 
les divers^rits de M. Beitlat deSaint-Prix ; les 
œttVQes politiques de Mounier le père, qui fut 
uii des preraiecs apAtpes dé I» liberté en France ; 
les Discoiirs deBantav&;^pbisiettrsfbratbure&et 
des Mémoires 4e MM. Duchesue et Rey, avocats 
de Greifiobie. Voici enfin dèâ omTages de simple 
littérature ^1 XQ^asas^ns de Pkrte dt Boisai, en 
prose. et en vers, -peu dignes d'un membre de 
Tacadémie fra;nçaise; et les coméidies de Jean 
SfiUervtpartieiewidiàmesdauphinais ,< partie en 
firançaâs. On distingue pamii ces^ comédies, la 
pastorale intitulée la CmtsfmêCù de Pbiliè et de 
^mgêioiÀi iàs .Bmirgeoises^ de Grenoble y et la 
trà^i-«oi&éd!e. de.JeanUtn ; le style en est à la 
fois ÎM^iiiidàx, lunf, qiièlqiiefciis élégaiit, mais 
râre]iiai||:iibastei-.à[ous uvo&s unDictiottfUtîreéty* 
mkl^3gkpie^'iA\lét*latt3gun\vulgttke q»* on parle dans 
i^.Ihuffhméy girand'iu-S'' de phis dé quatre cents 
pagesi* déposé & ki bibUothèqiiie de (k^ivaUe. J% 



]^o«»ide ine «llpk. d» ce ilBlÉttseFffc »é^ 

tbèqoe,/ qui 8)e compoâi iè (duâ dé m 
valinnes.aii]^ lea mdiéaftfiq^ii, l-hisHireimâ»' 
Frile, fa g/koffsifltUn làmédtetiKy ta-^iapiti^ 

rUatoireof Jâ littàs^wre^ a^âA tanfif laa pas M 
aedi ip» ne: sait sortr de^fen pkme? d'«(i| BanflbiH 
Mis. S< m'en aralique .«acaifs i» asaoa ^laiAi 
. aootee; maMiàfaiaedeaeebaadies^et'desBoha 
f es{}èfe me lëa^^œiir^. mf a . ^ . .. ' 

0ii' est , Tmni aaaoïniea . ^n^' let ^gm/ùr ilàît 
«ei?vi>^. et ,f de ia liîUiollièq^ei^ àHiifi^aiia^paaaé 
daas bi^ sttHe à aumjgfsv. ^ i>; .: ^.,. 

U ae;adttsaift pés pvw tiv«ter.iè bliaAa»ndir 
' es^Venl' de ta iDànger sar' led> bêl^ de U£»4 
n>to /îe^ cJrais^qiil^il fItUmt ^eJMMTfs.A^ 
«Dnkfi. Je jKNiBfaîsrait.diaa^aAattdbpHtBrda 
6r«i»hlai;v<îea^ p>|qii\» . rt é l gi ei » «ttaJitorajiWfrVdas 
beriieaflc^ttft aiyac 'dafe- >iiajin > aaitea^cUtae 
dkiulM«c,.at a(»ia«|ci^df|ihfM^ 4*i»»iadoiddf 



cveût^ qa'att> afpeite gimtin^^ 9ertft sons doute 
nenivis^an^Mi'* et agfi^aiMe» M'tg^ ;.' mftîs ponn 
en bien'ai^réDlêt^ tdulé'U sivCÉh^'^f^^l^^'^ l^'i^ 

Je 0i« ^i»^Weât6r <foMé (nnft. à tfrj^reitdm 

prasfic^ iott^tar^' 1iéné4"<dé; le Kfcctirct , {Hxu« 
flielire nelilii fiâle elt-lraî« de' ftiice le^besiMufi» 
de sqnespiA) kii'a'repfiDeMy.ëàfiâ Ies*teiteea» 
les^pbid i0è|ig^ttd>f depfi'm^. kr pnifKc* im pré^ 
rie«3tiréîts.éé^^ses Mipantein^iftÉtip». « Quel 
votties:*^êm P o; dit? Il» M. ^.. .> le» tramuacr iux- 
(|tte)s fe «ne (iyre exi^iii.lieMicffiir de tfem» elt 
de vëhmim, -^wéA Ym* se mite de^nrievtrles 
escaves^dc»' antneu», il iani' bien pœaJiss ^rde 
der i^r tMJMper ^id^éito ;. Prieur qui. enlTè^ 
{iinié*diè ilé»0itllate' Ifc^idtfiicijdtés kistoriqnes! et 
d' ëriai eer des: Entsi obecuns -^ iot^^, %mk% "peiiie de 
aBBfanndhierifidietrlIi /me* laisser «iiettQ ibole deiii» 
iieqpiil db; Ate4A5te<éi»i Je tièiis i q^i'cTh, matais. 
ausâîtf|iiiiiepteilttrlMte>(Miiit€]â^ Monisîeanr,. 
a-t^^éHNM^àiitditeÉi|ttlhr«irs^'iinB>crt ëfttitaielie^saiit 
laKpiMtov^yâ»!»^ p» la siinptë 
çttiniBgeidiUai c ottf tÉl rfl ig B MiesiqtBgfe j 
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blic , encore plus qu'à moi , qu'aùcone omission , 
qu^aucime inexactitude dans les faits , ne poisse 
ra'être refo'ochëe. 

» Charles de Montmorency fui- i! seul parrain , 
en son nom , du dauphin fils de Charles F, ou ne 
parut-il dans cetit cérérfumie f/ue comme procu^ 
reur de l'Empereur Charles IF? Ce pokit histo- 
rique est des plus obscurs ; je me fais fort de le 
rendre aussi elair que le jour en plein midi \ et 
de prouver que dans Tentrevue du dauphin a^vec 
Tempereor, lé dauphin s'inclina et ne s^age- 
nouilla pas, comme Tont faussement aTancë plu- 
sieurs historiens aUemands. 

» C^est encore une grande et imptirtanle dif- 
ficulté de savoir combien de lemsa çéeà le prince 
Philippe , fils de Charles FI. Les uns disent que 
ce fut six , et d'autres dix jours. A (inrce de 
soins et de recherches je suis parvenu à me pro- 
curer un document historique de la plus grande 
authenticité , et qui prouve que Philippe a vécu 
SfCpt jours, treize heures et quelques mimites. 
' » Les circonstances de là mort d« duc d'Ot- 
lëans, assassiné par ordre d« dac de Bour- 
gogne, ont été diversement racontées. Ce ne 
fut pas trois jours , mais seulement vingt-quatre 
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tieuiifs^Apr^ atoir , en signe de récosciliatton , ' 
comnui^é avec ce ffiace (^e Je^Aïc 4è Bour- 
g^^e It fit poignarder à son retow: d& chez la 
rrinevet4'4J<a<tonyiliy.|,nftigaBimit.cc meurtre , 
ft' était ni.dkOiiffseiiîJSyïiiiiP^^aaH ,^qiaii^ Imtffeit- 
tiifaooUQie^ #t miv^ «4'i)ae ^i^^ba«ei maiséii '< de 

Nornian4y(.« • ^v .-, •• ^. 
• ».l.ai4ainA>«de^Gixi£, ^tlcessç ^a duc de 
BQaifgsfilf^ (^ k-déteooina^jse rend^ sur 
le po^td^lloiffteiipaii-) AiàÂlfut assas^ii^ë ,. à soa 
t«ttr t (W ordire ,4* d^MV^ y ^^^^ ^^^ ^^^ 

i * J'ai vecuejlii ii]ipgni^.i|^i9J»re d'aaecd^es' 
. JatéifKiiafUiMPiifc ita^ Jifliy^ ^ seignenr de l'He 
d'ii\#aii«4èqg^tiwi$fiaiU9ei:/ea i4i8) àParis, 
les évêqir$^C|i|rt^ar^^9 de Bqjenx , de Senlis , 
de Sàîs^efit te idiançeliGr ^ km grand nombre de 
pefls«apesKd^.^aûoi;tM» , et.artac}ia lui^mine 
dé' idafiito^H ^^ 4^^ can wf^aWifi. dfeux fanJèces de 
oDim^aariiflVf ig^otoh de Saint- André. 

. i> 4cfâr%détonM^tpi)8qa'à révidénte qn'à la 
mor^ dfj ffijinr) t fi fjf tt , ^ui chassa les An^is de 
là %inË0 fi ilafi testa prèis de son corps que le 
-tj^apcett^r jaas idy .UinjnsLy et Je^ grand écuyer 
"t^malfffiif^fibfiilb^ de lui reqdre^ 
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\^s derniers devoirs , et avança de ses deniers ' 
uji/dF somme de dnqaante mille livres pour le 
faire enterrer ; si les successeurs d'un roi hé- 
ritent des charges comme des bénéfices de la 
couronne , je prouverai que les roiâ de France 
sont. redevables de c^tte somme et des intérêts 
aux descendans de Tanneguy du Châteh 

» J'ai composé un petit traité sur cette ques- 
tion : D 'où i^ient qu^on dit les Bourguignons salés ?' 
A rapproche du dauphin , les habitans d'Âigue- 
mortes , après avoir chargé la. garnison bourgui- 
guone et en avoir égorgé ia plus gitaiiile fiartie, 
coupèrent les corps par morceaux , les^salèrent et 
Ij^smii^ent dans une ^raôndecuvedeç ierle. Toutes 
les'circonstanoes de ce trait de. fidélité kont scru- 
puleusement rappelées dans mon aii^na|g)e. 

• Né Dauphinais, les choses du Daupfainé ont 
à^ être plus particuUèreoient Tobiet de mes m- 
vestigatioos^ et vous pouerezs jugerpar^ia seule 
indication des différens sujet^qoef'm Icaftés^de 
rétendue et de rimportaHce det^KS^nuiraiU dans 
cette partie : voki les tilres de ces éiivrâgesv. 

» Que les dauphins d'Aiaver^ae portaient à 
tart dans leurs armçs un. dloij^ài: i#> et qne le 
dauphin f fils de Chartes, Jles. contraignit i ne 
porter qu^un dauphin pâmé. 
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» Qae Louis XI fit erapoisanner à Compte^ 
ipie le dauphin Jeaii*Second , fils de Charles YI. 

» Qoe les dëpu^ dv Daiiphinë , tpii ne ha* 
rangttaient qu^à genoirc les dauphins , même au 
heroean, jparlaienf au roi de France debout. 

« Que le parlement de Grenoble devait ayoir' 
la préséance sûr cf^Iui de Bordeaux. 

» Qu'au baptême du dauphin ^ qui fut depuis 
Louis Xlil , rhabit de la reine était bordé de 
perles am nombre de trente-deux mille. 

» Qu'en 'i34o, Béatrix de Yiennais , dame 
d'Arlaj 9 iehdit hommage au dauphin Hum- 
bert II Y eanipùsi» mambus et oris osculo , le» 
mains^oiolâs ei. en donnant un baiser sur la^ 
boudie*^ k l»:manièi:« des personnes de nobI«^ 
race , ies^ V0^tiiri«r» rendant ITommage à genoux , 
sans'épeconsv cl en baisant seulement le poiice 
de. leur, seigneur V pavoe que a, eômiiie vous le 
^os^Tm nsmB idoute» si kf^'honmies liges vivaient 
li^rea?! ib mcfusaîent toujours esclaves. 
. > Q^ii# nl^f .Daiiphitté ' toinfaa deux fois en 
qv^Kûuiib , .'b pcemike par Béatrix \ fille de 
l^uîgfiimiYr 4«i ov porta la. souveraineté dans la 
maîfic^ de Bourgogne , et la seconde par Anne ^ 
qui la (t passer dans la maison deLatour-Dupin. 

» Que Claudine de Bectoz , abbesse de Sainte 
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Hoaorë de T^asciMi, morte ea iâ47 9 avait 
ea,poiff précepteur Denis Fatt^her, moine 4e 
Lerins et aum^iec du monastère de Saint-Ho- 
noré ; qne ce jsmue Ini enseigna beanconp de 
choses , et en particulier les belfes^letires , danâ 
Içscpi^Ues elle devint si célèbre, qae le roi 
François V et la reine IMiargnerite de Navapre 
sa soeur, firent exprès le voyage de Tarascon 
pour la voir. 

» A propos de Tabbesse de Tarascon, je cite 
Les femmes célèbres que le Dauphiné aprodui tes , 
et )e n oublie pas b Lhauda ; la soirée est bien 
avancée , et nous ne pouvons la terminer plus 
^agréablement ({ne par cette historiette. — C'éM 
à Hadam&*à vous la raconter, interrompit le 
libraire en désignant une jeune et jolie femrad 
ftsaise à nm droite ; personne ne peut parler plus 
SAvanment et pbis agréablentent (ck Oauimê 
Mignot€pe son arrière*petite«nièce> • 

Madame G annonça par un léger signe 

de tête et par le plus aimable sourire qu'elle 
consentait i. satisfaire notre curiosité ; le silence 
le plus profond s'établit, e) elle commença en 
ces termes; ' 



léL LHÀUOA. 125 

N* liXXii. — - 22 septembre 1819. * 



LA LHAUDA». 



Sa yV*t «HaM est «• wn\ port 4* rtrat , 
Et me soa ran^ «on Mprit l'ast iqoiiIc. 

Voit. 



« On yoîl encore moins de bergères devenir 
reines que de soldats monter sur le trône ; c'est 
un caprice de là fortune assez rare pour être 
remarqué, 

» Vers le milieu du dix-septième siècle , vivait 
au village de Bachet , près de Meylan , à unô 
lieue de Grenoble, une jeune villageoise nom* 
mëe Claudine Mîgnoi , et surnommée Lkauda , 
dans le patois du pays. Son air était modeste et 
décent , ses traits réguliers , son teint animé , et 
un agréable embonpoint donnaient à sa beauté 
cette fraîcheur qui la conserve long-tems. Janin , 

* Cette nouvelle historique est extraite d*un manus** 
crtt comerv^ dan« la Emilie de U Lhauda. . 



/ 
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secrétaire d'un M. d'Amblerieux , trésorier 
de la province du Dauphiné y vit la Lkauda , 
^n devint amoureux , et parvint à lut plaire ; 
mais, accoutumé à de faciles succès, c'était 
une maîtresse qu'il recherchait dans Claudine 
et non une compagne. Quoique jeune et sans 
expérience, elle s'aperçut bientât que cet amant 
avait sur elle des desseins peu légitimes , et 
l'amour -propre vint au secours de la rerta 
pour la défendre contre les empressemens et les 
séductions de l'amoareux Janin , dont J. Millet 
nous a conservé les gentilles fleuniks^ : lorsqu'il 
lui disait en langage poétique : « Le printems 
est la saison des amours ', voici le mois de 
mai , la Vigne s'élance et s^attache aux rameaux 
de Torme^ le chèvrefeuille embrasse l'aubé^ 
pine , les fleurs se penchent vers les fleurs y 
Therbe épaisse invite au repos et le feuillage 
offre des voiles mystérieux ; vois les troupeaux 
dans les champs, les oiseaux dans les bois, ib 
s'appellent , se répondent y s'approchent et se 
font de vives caresses : ô toi qui est plus belle 
que la blanche colombe , dont les accens sont 
plus tendres que ceux de la tendre tourterelle, 
imite la compagne du ramiftr,.Qt. conun^ elk re- 
çois et rends de doux baisers! —J'aime mieux ^ 
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«répondait Chodine, imiter la fane , qui reçoit 
. les regards dû soleil , mais qui Tévîte sans cessé , 
qnoiqae féur et liuit il tourne autour d'elle. )> 
» Claudine , ifiàle aux sages leçons de sa 
linèare, résistait. à- toutes les sédbctions de Janin, 
/Un jour il la surprit endormie au foild d'un bos- 
.quet où elle avait mené paître ses brebis , et il 
oàa loi ravir un baiser ; la Lhauda , s' éveillant , 
: se mit dans inné grande colère ; en vain , pour 
s'excusa, Janis lui £sait : « C'est l'occasion , 
et AQu pas moi qui suis coupable ; elle s'est of- 
fert^, pouvàis-je ne pas en profiter P pour ob- 
tenir un baiser de ta bouche, un ruban de ton 
corset, un seul cheveu de ta t4te, il faut qu'on 
te le dérobe ; l'amour sans baisers est un jar- 
din sans fleiurs , un pré sans verdure , une mois- 
son sans épis , une vigne sans raisin , une forêt 
sans feuilles , une plaine sans ruisseaux : pour- 
quoi donc tant te-fâcher pour le doux baiser 
que je viens de te prendre? — Et toi , Janin , 
répondait Lhanda , . pourquoi vouloir dérober 
ce qui peut t'appartenir légitimement? que ne 
l^adresses-ttt à mes païens ? fais venir le notaire , 
allons trouver le curé. » Mais Janin éludait 
toujours ces questîcMis ; et quand il se voyait 



pre3f ë dç frop*près. par les questions ingéiMS 
de la bejfgire , il préiestaîl jtipielcjue' liftôre 4i 
la qmttait. Cette conduite , dont la Lbandàpf^ 
nëtr^it le flp^otîf , changeait qàelqiteCaii b ten- 
dresse qu elle, f épatait ponr <Jâi& ea aft'<nf 
dépit. « QuaUendril donc, dxsait-elle /poar 
m'^ppiiser? j'ai.qiBnxe an8:v,6t,jâ>pauiTai5 dipe 
dire sei^e; ioq faudca-ti-ilifâsqu'à tieàle to* 
lay^r^ la. msàsm^ saoa pèctr eliaire le méia^ 
d'aulrui f )e vois des fiUesiplnsifetinea^ moias 
jolies, lapins fortes, nuanijccorageassa (f^ie 
moi prendre un mariP JafiiiLs'est'i'il raisf en fête 
que je n en, saurais troaTer? EIl! «Traiment , je 
ne sais spuyenl; auquel ^entendiie ; sitAt' <]de 
je parais, Tun tire d'ici, Tautre de là, Tim 
m'emàou^uefteà^, roses ^ Taulr^ de violettes^; 
celair-ci m'offre un lacet et celui-Ii des mbanS; 
tous veulent ètr^ mes serviteurs. Que Janin y 
prenne garde;: je meiasserai d'attendre; et ai 
je trouye quelque autre gajfçon k mm gré ; f^ 
lui fer^ii li^ien voir que. s'il n^e.^vge d'âge à faiife 
l'autour, .je. le suis àttssi à deventr-femute. » ' 
» .{^a tendresse de Claiidîne four Janin- s'a^ 
faiblissait, de j.onr en^ jour ; pUisil* «e mohffaH 
empressé ^rèa d'dle ^ et moifts elle lai^ fi^rdon- 
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nadt les prétextes quHl avait pris pour dtfiërej- 
leur union. U la vit plus d^une uns écouter avec 
intérêt les jeunes garçons du village qui lui par- 
laient d'amofur; il devint jaloux , il se plaignit, 
et Fimpatience de la bergère lui disait assez que 
sa plainte était devenue importune. UnjOiur oà 
il lui dit : « Lhauda , j'ai voulu prolonger la sai- 
son des amours : c'est la plus douce , c'est celle 
des fleurs ; mais Tété doit succéder au p^iac 
tems; m'autoriserez -vous à demander votîie 
main aux auteurs de vos jours ? — Je dois obéir 
à mon père et à ma mère , répondit-elle ; c'c$t le 
devoir d'une fille. — Mais n'est-ce pas aussi le 
conseil de l'amour? » La Lbauda se tut et baissa 
les yeux. « Vous ne répondez point , Claudine : 
serais-je assez malheureux pour que ma rè«- 
càercbe vous fût devenue désagréable^' vous 
dont si long- tems l'accueil me fut si ^doux, 
vous dont tant de fois à mon abord j'éi vu les 
yeux briller d'usé innocente joie, la bouche 
s'embellir d*un tendre sourire? — l'obéirai à 
mes parens » fui toute la réponse qu'il put bb<- 
tenir de Claudine, il espéra que l'hymen lui 
raadk'ait ce cœur qu'il semblait avoir perdu , et 
dès le jour même il demanda à Pierre et à 
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Thiëvena la main de leur fille. Sa demande fttt 
dgrëëe par le père de Claudine : il aimait Ja- 
nin. Enfant de village , ce n'était plus un ber** 
ger, mais ce n'était pas encore un Monsieur. 
Thiéyena parut souscrire aux volontés de son 
mari'; Janin sortit pour s'occuper des prépara- 
tifs de son mariage et des présens qu'il voulait 
iaire à sa belle future. Pierrov resté seul avec 
isa femme., fit l'éloge de Janin. « Ce garç(^f 
dit-il , a été un peu gâté par la fréquentation 
des gros Messieurs , et surtout de ce seigneur 
dont il est le secrétaire ; mais c'est en tout un 
parti sortable pour notre fille : il possède quatre 
paires de bœufs et un bemi troupeau de moù- 
totts;'son* champ et sa vigne donnent plus de 
vin el de bled qu'il ne lui en faut! pour nourrir 
lui , sa femme et leurs enfans , quand ils enan^ 
ront. Ils pôunTont nous aider an besoin : je n'y 
trouve à dire qu'une chose : c'est qii' il «st un 
peu trop grand seigneur pour iï6tre fille. — Trop 
grand seigneur, un secrétaire l* dit Thiévena; 
je le trouve trop paysan , moi : notre Claudine 
mérite dTétre la femme d'un roi , odi d'un ioi ! 
Avez-vons oublié que , lorsqu'elle vinf an 
monde, je me suis iait dire* ma bonne âv^n- 
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ture , et que la bohémieimê m'a prMit qu'elle 
serait reine un joue. *^ Femme , laissez^là \4}s 
folles prédictions ; Janin est le meilleur parti du 
village : où trouYcr^ons-nous mieux? — Si* je 
le savais , dit Thiévena , ma fille ne serait pas 
pour lui. ». 

» Cependant Vamoureux Janin faisait les ap- 
prêts de la Tioce ^ avec autant d'empressement 
que jusque là il y avait mis de l^atenn. La 
Lbauda n'en paraissait ni contente , ni attris- 
tée ; on çût dit qu'il s'agissait du mariage d^nne 
autre fille. Avant de conclure , Janin criitija'il 
était de^soA devoir de présenter sa future an 
seigneur d'Âmblerieux , et de le prier de signer 
au contrat* Ce seigneur était, un vieux garçon 
fort riche qui , après avoir passé sa vie dans les 
intrigues de cour et.de galanterie; quittait le 
monde au moment d'en être quitté^ et venait 
finir philosophiquement sa vie dans la retraite. 
Il avait entendu yanter les charmes delà Lhauda. 
La récepjdon de cette jeune paysanne au chl^- 
teau d'Amblerieux fut une petite fête. Le sei- 
• gneur châtelain f«4t ébUmi des beautés dig Clau- 
dine ; il iQual^ bon goi^t de son heureux se<;ré- 
. laire,|Mft fiiàja J^we. fimçie, Taccoeil le plus 
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^laat tt k plus Jalteuf. Claaditie et Thiévcria 
reyinreat enchantées du sei^Reâr d' Amblerieux. 

3» Jkiiasitôt qnetovt le monde fat retiré, 

M^ ' d'^mUeriieux fit a^eier son secrétaire : 

« 'IJà.fatim est trop .belle, lui dit -il , pour la 

parer des grossiers atours qu'on trouve dans de 

village; je me charge des frais de sa corbeille de 

noce. Pars dès demain pour Lyon , où f ai d^ail- 

ieucsiqiicl^esafiairesqm exigent la^pr^ence. 

llottianrour.poxir Gaudine m'assure qu'elles se-- 

^roiit p^omf^emient -conclues ; car ton mariage 

sm\JàSéré jusque là. ^ Cet ordre cause à la 

lioisiëh j«»ie:et de ta pelne.à Janin. Il reculait 

irépoqâe Ai son ivonheur ; mais il était un té-- 

M^pi^s^ homeac^Sdt de la confiance qu'avait en 

Mi Ifirkeigneur d'Afiblerieux et de Tiiltérét qu'il 

.|)drtilt ;à Clioidine. Il alla de bo)ine hi^ure le 

Jeiideitein'd&nitericette àoiivcfile i sa future et 

à: seà f asien0# Tbiévenà et sa fille en partirent 

plus satisfaites qu'affligées, et Janin partit assez 

inquiet d'nm adieu -dont là froidear alarmait sa 

tendresse. * < 

» Le foor même du départ de ianin poàr 
Lyon , on vit att village de fiacbet une chose 
tfouté nottvefiô , ^ 4oiit on n'avait point eu 



d'exènple^ jusque là : un seigneur, un homme 
de coiur , descendre de son cbâteati dans la ca- 
bane d'un pauvre vitiagems. Il n'y trouva que 
la Lhaioda éi su iiièie;rPierro travaillait auK 
vignes. A l'aspect du seigneur d'Amblerieux*, 
Tiîëvena perdit la tête , et Claudine rougit 
moins encore de pudeur que de vanité. Datts 
leur empressement à se montrer dignes , par 
leur politesse , d'un si grand homienr, lès rouets, 
les escabeaux et les jattes , tout fut renversé. 
Le galsmt seigneur ne parait pas s'apercevoir 
du dësordtè ; il s'assied sur le seul siège qui fôt 
resté debout ; et , lorsque Claudine et sa mèite 
furent remises, M. d'Amblerieux parla en ces 
termes : « Si j'avais un sceptre , une ccfiironne 
royale , toute la puissance et tous les trésors 
du inonde , j'en ferais hommage i la pjùs belle ; 
car la heau^ a des droits sur tous les cœnr^ , 
• sur tontes les volontés, sur toutes les richesses. 
Je n'ai pour héritage qu'un. château, des hô- 
tels , quelques -milliers d'arpens de terre et de 
vignes^ des bois , de gras pâturages et de nom- 
breux troupeaux ; mais eë peu que je possède , 
je viens le mettre aux pieds de la belle Lhauda.^> 
» La mère et .la fflle se regardaient ^ et 
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ne savaient que répondre « Par quel niirack 
un seigneur voulait -il devenir T époux d'une 
petite paysanne P M. d'Amblerieox devina le 
motif de leur silence , et continua en ce$ ter- 
mes : « Mon secrétaire Janin vous aime, belle 
Lhauda ; tout indigne qn-il est par sa naissance 
et sa fortune de posséder tant de charmes y si 
votre cœur eût partagé les sentimetos du sien, 
jamais la pensée de vous désunir ne serait en- 
trée dans mon esprit ; car raftour est le prix 
de Famour : il tient lieu de tout , et rien ne 
le remplace. Mais Janin m'a raconté lui-même 
comment il avait mérité de perdre votre ten- 
dresse, et j'ai cru m' apercevoir. hier qu'il l'a- 
vait perdue sans retour. Votre cœur est libre. 
Si mes vues sur vous étaient ittoins pures, je 
vous laisserais épouser mon secrétaire , et peut- 
être pourrais-je espérer que son humeur volage , 

le tems et mes soins Mais non , ce. n'est 

point à ce prix que je veux obtenir la belle et 
sage Claudine. Je brûle de la revoir dans mon 
. château ; mais elle ne doit y reparaître que pour 
y prendre mon nom. » A cts mots, le sîre 
d' Amblerieux Sortit en disant qpMl reviendrait 
le lendemain recevoir la' réponse de. la Lhailda. 
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« Songez , dit-il en baisant galamment la main 
de Claudine , que Tarrét que vous allez porter 
Ya décider de votre sort et du mien. » A peine 
Thiëvena se vit-élle seule avec sa fille que , lui 
sautant au col et la serrant fortement dans ses 
bras , eUe s'écria : « Enfin , ma chère Lhauda , 
les prédictions de la bohémienne commencent à 
s'accomplir^ Tu n'es pas encore reine *, mais déjà 
te voilà grande dame. » Claudine paraissait rê- 
veuse. « Eh, quoi! lui dit sa mère , penserais-tu 
encore à ce Janin , lui qui t'a si long-tems mé- 
prisée y lui qui ne t'honore que parce qu'il n'a 
pu te déshonorer ? — Je np regrette pas Janin; 
|e ne V^ime plus.; mais il est jeune, et ce sei- 
gneur ne l'est pas.^ — Ton père ne l'était pas 
davantage, quand je Tai épousé ; cependant la 
plu$ belle fiUe 4u royaume .n en est pas moins 
sa fille ,,qijboi qu'e^ disent les mauvaises langues. 
U en sera, de même de ton époux ; ses enfans 
seront be<^ux comme leur inère. Ah ! ma chère 
Claudine I quelle gloire pour toi d'être assise au 
banc du seigneur à l'église , d'être encensée 
par le curé. à la grand'messe, d'entendre dire 
Sfir ton passage : Voilà madame d' Amblerieux ! 
Qu'est-ce qui part.? c'est madame d' Amblèrieux. 



l36 XA LHAUBA. 

Qu'est-ce qui arrive ? c'est madame d'Amble^ 
rieux. Place à madame d'Amblerieux ; sahit à 
madame d'Amblenenx ; vive madame d'Am*- 
blerieux ! Et pour moi, quel bonnejur de direJ 
Madame d^Ambkrieux ma fille ! Plus de trar 
vail , plus de fatigues , de mauvaises saisons & 
craindre , d'bivers à redouter ; bon feu , bonne 
table ; nous en vivrons tous dix ailnëes de plus , 
si pourtant je n'en meurs pas subitement de 
îoie. Je ne veux pas que ton bonbeur soit diiTéré 
d'une minute. AUons trouver ton père. » 

» Aussitôt que le bonbomme Pierrb ent en- 
tendu sa femme , il entra dans une grande fureur, 
et la traita de folle; <c Je veux pour gendre , lui 
dil-il, unliommé à la table duquel je puissem'as- 
seoir sans cénémonie , et qui vienne sans rougir 
prendre place à la mienne. Il fierait beau voir la 
fiUe de Thiévena quitter la toile pour porter le 
yelours. Mariée à un si gros monsieur, il lui 
apprendrait bientôt à mépriser tout ce qui a &it 
)usqu'ici son plaisir et sa joie ; tout, jusqu'à ses 
parens même. Lhauda vivante, serait morte 
pour nous ; je bais les geas qui mangent le bled 
sc«s savoir ce qu'il coûte quand on le sème et 
quand on le récolte , à qui il faut donner la 
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ineilleitre plaice , le ÉtcdOeur moroeaii !^ et qui 
TOUS fontla guerre si vous ne laissez pal^ les ia- 
pins manger.ybs chonx et tos laitnes. Le gein- 
dre qui me convient à moi , c^est TlHMBms qai 
travaille et gagiie le pain qn il lànge. .Que di- 
raient les belles dames et les grandes demoiselles 
quand elles verraient que la Lhauda leur à été 
.préférée? que diraient nos voisines, tontes ks 
.femmes , toutes les filles du village? Je vous le 
. répète,. Thiëvena, vous êtes ûiiè foUe. Qn'dn 
ne me rompe plus la tête d^une telle estrava^ 
gance. » 

» Thiëvena et Claudine n'osèrent répliqiep; 
le bonhomme était colère et quelquefois bmtad. 
Mais eUès firent! agir les; amis, les parens, Us 
Toishis et les voisines^. Pierrolut inëbrântâblè. 
Cofluneiît avouer au seignevr «d'Amblerieilx 
qn'im paysan, iqn'un pauvre vigneron, refusait 
de lut accorder sa fille. Tliiévena se rendit se^ 
crètemcnt au cbâteau. A sa mine consternëe*, 
.Jf . d'AutUerieux vit bieaquelle riponseelle lui 
avortait ; înâis quand il sbt de quel c6të venait 
la rësistimee , il ne désespéra pas de la vaincre. 
/« Pierre ne veut pas eonsentir à ce que je vous 
élève jusqu'à moi ; eb bi^! c-'est moi qui des^ 
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cendrai jusqa^à lui. Gardez-moi le secret. Pré- 
venez Claudine ; et quand vons me verrez avec 
le bonhomme Pierro , feignez Tune et Tautte 
de ne pas me reconnaitre. >» 

» M. d'Amblerieux fit appeler ses gens ; leur 
recommanda le silence le plus rigoureux sur 
fouies les questions qui pourraient leur être faites 
relativement au genre de vie qu'il se proposait 
de mener désormais. Lorsque la nuit fut venues, 
il sortit mystérieusement du château , et alla 
S' établir dans une bergerie qu il possédait à Tes- 
Irémité du village. Le lendemain , caché sous 
le nom de Lucas et Thabit de berger , le set-- 
gueur d'Amblerieux guidait ses brebis sur ta 
liisière des vignes du père de la Lhauda. Lucas 
était si poli , veillait avec tant de soià à ce que 
son troupeau respectât les champs de maître 
Pierro ; il le loua si adroitement sur son adresse 
à tailler la vigne , sur sa persévérance dans ses 
travaux, sur là modestie ^ ses vœux- et la sa- 
gesse de ses discours, qu'en peu de tems il fit de 
très-grands progrès dans Tesprit du bonhomme : 
bientôt Pierro et Lucas devinrent inséparables. 
Thiévena et Lhauda, que M. drÂrablerieux 
voyait en secret et qii'il avait mises dans sa con- 
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fidence, le secondaient de lenr mieux en faisant à 
tous propos réloge du berger Lucas, et vantant 
sa tendresse pour Pierro. Cependant chaque jour 
Janin recevait à Lyon de nouveaux ordres, de 
nouvelles commissions , qui reculaient Tëpoque 
où il devait quitter cette ville pour revenir au 
Bachet. Les lettres qu^il écrivait à la Lhauda et 
à son père ne parvenaient pas à leur adresse , 
et les nouvelles cjuon lui donnait de sa belle , 
sans être de nature à lui inspirer de' vrves in- 
quiétudes , n'annonçaient pas cependant qu'elle 
supportât son absence avec trop de chragrin. 

M Lorsque le seigneur d' Amblerieux crut avoir 
fait assez de progrès dans Tame de Pierro , étant 
'Un jour as&is ensemble au pied d'an mélèze, il 
dit :- « Maitce Pierro , vous parabsez sensible à 
rattachement que j'ai pour vous , et votre ami- 
tié me ren^ le plos heureux des hommes ; je 
n ai qu'un riegret : c'est que ma fortune et mon 
Âge. peut-être ne me permettent pas d'adirer 
à devenir votse |;endre. r- En effet , dit Pierro , 
il sérail. à craindre que ma fille ne vous trouvât 
point assez "jenne et ma femme assez riche ; car 
elle a de l'ambition , beaucoup d'ambition , ma 
femme. *r^ J'ai» d autres ressources que celles 
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de ma houlette , répondit Lucas , et Thiévenà 
pourrait peut-être s'en coateitter. Ouantà Claif- 
dine, j'ai peu d'espoir de lui inspirer de Tamour ; 
mais en ménage il suffit qu'il n'y ait point d'a^- 
yexsion. Si j'étais aussi s4r de votre consente^ 

ment que du leur ;. -— * Du mien , mon chet 

Liicas F je vous le donne. » Et. lui tendant la 
main , ils s'engagèrent réciproquement leur foi. 
M. d'Ambkrieux jugea que, dans ce moment 
d'effusion, il pouvait tout hasarder, etdécoii'- 
vrit à maître Pierro le seigneur caché sons fe 
saneau du berger. « C'es^ à lui , dit-il , à cet 
habit que je dois les douces heures et les sages 
entretiens que j'ai eus avec vous ; c^est-cehii 
que vos pareils honorent pas des vertus ; c'est 
celui que portent les parens et les amis- dé^Glàù'- 
diné : je veux continuer à le porter. Vous avez 
refusé pour gendce le seigneur d'Amhlerïeuic'; 
votre fille sera la femme du berger Lncas. » 
Pterro , surpris par cet aveu , ébranlé par les 
promesses et par les^protestations de M. d'Am- 
blerieûx, ne savait «plus comment repousser le 
dangereux honneur qu'il voulait lui faire ; il 
balbutia quelques excuses, parla de ses enga- 
gemens avec Janin. » C'est un jeune libertin-, 
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dit M« d'Amblerieux, qui ne sasge qa^à sts 
plaisirs. S^il aimait sineèiement voire fiHe , Be 
devrait-il pas être ici ? depins plasieurs^semaînes 
ks affaires pour lesquelles je Fai envoyé à Lyon 
sont tenninëes ; cependant il invente chaque 
jour un nottvea^u prétexte pour prolonger son sé- 
jour dans cette ville , et je sais qn^l y mène la vie 
4'uB véjitable ilëbanclLé. D'ailleurs votre fille 
ne Taime plus , et lear union ne pourrait être 
que malheureuse. » Pierro , battu de ce cAté , 
ne voyait plus aucune issue pour échapper aux 
poursuites de M. d'Amblerieux, et , sominé de 
ratifier la promesse qui venait de lui être sur** 
prise , mit de nouveau sa main dans celle que 
lui tendait Lucas, et consentit à lui donner 
sa fiile. 

» La nouvelle d'une alliance si extraordi- 
naire, si disproportionnée y fut bienl6t répandue 
dans tout le pays. La haute et la basse noblesse 
crièrent au scandale ; les railleries.^ les qnoli^ 
bets ,. les veiis et les chansons satiriques , pleu^ 
valent de tous cAtés : il en parvint jusqu'il Lyon. 
Jafti|L n'en pouvait cooire ni sû& yeux, m la re-^ 

• 

ps(HBmée , tant la* chose loi paraissait extrava- 
gante lethats de toute probabilité. Cependant U 
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se hâta de quitter cette ville et d'accourir au 
Bachet. Il y arriva an milieu de la nuit', se pré- 
senta à toutes les portes du château , et fut 
repoussé par les gens de M. d'Amblerienx-qui 
avaient ordre de né pas le reconnattre. « Ce 
Janin dont vous prenez le nom , lui disaient-ils , 
est à Lyon en ce moment. Retirez-vous , mon 
ami 9 si vous ne voulez recevoir le 4:hâtiment 
que méritent votre imposture. » Cet accueil ne 
confirma que trop les nouvelles qu'il avait re- 
cueillies pendant toute la route. Il se rendit à 
la maison de Pierro, frappa ; mais personne ne 
vint ouvrir. Aucune voix ne répondit à la sienne. 
Janin , au désespoir, ne savait quel parti prendre . 
L'idée que Lhauda était perdue pour lui portait 
la douleur et la mort dans son coeur ; mais quand 
il pensait qu'elle serait possédée par un autre , 
ce cœur, éteint pour Te^érance , se ranimait 
parla jalousie ; il en éprouvait toutes les fu- 
reurs, toute la rage ; son esprit ne roulait que 
des projets de vengeance et de sinistres desseins. 
An pied de la montagne , dans une caverne obs- 
cure et profonde , vivait une vieille sorcière 
fameuse par ses sorts et ses enchantemens. 
L'benre était propice aux mystères de la magie ; 
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Jmm TOitlttt en profiter. La fîireur précipitait 
ses pas. n trouya la scn'cière , les cheveux hë-* 
risses , ëToquanft les morts , au milieu d'un 
cercle trace par sa baguette : « O yous ! lui 
dit-il , qui devinez les pensées et les sentimens 
les plus cachés , vous savez lé sujet qui m'a* 
m^e. Si vous ne pouvez servir mon amour , 
servez du- moins ma vengeance. — Je ne puis 
rien contre l'Amour , répondit la magicienne , 
son pouvoir est plus grand que le mien. Quand 
il quitte un cœur , c'est pour jamais. Lhauda a 
pris an autre amant ; si Janin est sage , il pren^ 
dranne autre maîtresse. Le cœur de Claudine 
est devenu rocher pour toi. Ne jette plus ton 
grain sur la pierre, car ta sàmeras sans re- 
cneillir. — Eh bien ! reprit Janin , si rien ne 
peut empêcher la poire m Are de tomber, si tout 
ce que ce que le sort a voulu doit s'accom-^^ 
plir , si Lhauda doit porter le nom de madame 
d' Amblerienx , qne ce nom soit du moins tout 
ce qu'il j aura jamais de commun entre elle et 
lui ; qu'en mourant il la quitte ce qu'il l'a prise, 
encore jenne , encore belle, encore vierge. Je- 
tez sur le méchant qui m'enlève Lhauda un 
jort qui l'empêche de jouir jamais de ce trésor 
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qu'il aie vole; qu'il soit aiftprès d'elle ooDume 
im af&mé assis à use f aUe courerte de mets et 
de fruits délicieux, qui peut toucker à. tous, 
mais qui ne peut en porter aucun à sa bouche; 
Qu comme ces damnés que la soif dëyere , et 
qui, placés au bord d'une eaufraiche etlim- 
pjde , m peityent y plonger leurs lèrres et s'y 
désaltérer. — Ce que ta me demandes là, Ht 
la sorcière , je puis te l'accorder; mais que feras- 
tu de ce sort ? il doit être jeté sur les époux an 
moment où le prêtre prononce les paroles sa* 
orées. •^— On ne dSfend l'entrée de l'égUse k 
persoimé , dit Janin '; j'y pénétrerai ; je serai 
aupràs de l'autel, auprès. des époux dans ce mn* 
ment fatal, si pourtant je ne meurs pas locsqse 
{•'entendrai la parjuré Claudine répondre qn/eHe 
consent, de prendre ponr époux nn autre que 



n La smrcière remît à Janm le sort , lui donna 
des instructions sur ia manièare de le jeter, et 
'û partit plein de l'espoir dejoiiir an moi» du 
plaisir de la ren^eance. 

» ht jour crmssait , tout prenait dans le vil* 
kge.UB aspect riante' lés ccAips'de fu»l ,*ie son 
des cloches , les. fan£ûres' , les chants eties cris 



LA lhauda: 145 

de joie ^ les rubans , les bouquets et les guir-^ 
lande$ annonçaient la fête de Thymen. Janin se 
retira dans sa maison , non pour y chercher le 
sommeil qui Tavait fui , mais pour s^y livrer aux 
noircis méditations de la vengeance. Cependant 
s'il pouvait parler à Pierrx) , s'il pouv(»t voir la 
Lhauda, un mot , un regard suffirait peut-être 
pour ramener vers lui ces cœurs qui s'étaient 
éloignés du sien. Il sortit , suivît des sentiers 
peu fréquentés , se glissa le long des haies 
épaisses et parvint , sans avoir été aperçu , 
jusque sous les murs du. jardin du château. Il 
entendait de toutes parts les éclats de la joiex 
les valets empressés allaient et venaient, de 
jtQus côXés ; mais il n'apercevait ni Fierro , ni' 
Xhievena., ni Claudine, et, tourmenté de mille 
pensées diverses., accusant tour à tour le soleil 
de précipiter ou de ralentir sa course , i) quitta 
aa cachette ^ se rendit à l'église de la paroisse 9 
il vit avec étonnement que rien n'y semblait 
préparé pour une si grande' pompé ; il ,crut son 
^Iheur différé , et di^jà l'espérance. renaissait 
^u fon4 de son aine. Un malade en prîère le^ tira 
d'^erreiir : « Ce n'e^t pas ici, dit-il à Janin^ 
c'est dans la chapelle du château que le» mariage 
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doit se faire , et sans donte en. ce moment leis 
époux reçoivent la bénédiction nuptiale. » A 
ces mots Janin sortit de Téglise comme un fu- 
rieux , et courut à la chapelle ; mais il fit de 
vains efforts pour y pénétrer; il fut repoussé 
par les gardes , par les valets : il jeta des cris 
de désespoir et de fureur ; il employa la violence 
pour troubler le bonheur de son rival ; mais , 
épuisé par ses impuissans efforts , il tomba sans 
connaissance, et quelques voisins charitables 
le portèrent dans son logis , où il fut confié aux 
soins d'une vieille servante qui Tavait élevé et 
qui seule compatissait à son malheur. Revenu à 
lui , calme en apparence , mais ne roulant dans 
ft«n esprit que de sinistres pensées , il s'arma en 
secret d'un pistolet qu'il cacha sous ses habits ^ 
mit sa fronde dans sa poche , car il n'était pas 
moins habile que David k se servir de la fronde , 
et sortit vers la chute du jour pour allet roder 
dans le parc et les environs du château de 
M. d' An^Urieux. Caché dans un épais fourré , 
U aperçoit au détour d'une allée , loin de lui , 
les deux ^qux ; il saisit une pierre , la knçe ; 
mais Tamoar, ccunKattant encore la vengeance , 
il suit de Vôftil cette pierre' qui peut épargner 
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son rival et atteindre Claudine : elle va frapper 
contre un arbre, et revient en bondissant jus- 
<]u^aux pieds de la Lhauda. Elle reconnaît la 
main qui l'avait lancée, et son cœur s'émeut 
plus encore de pitié que de colère. Claudine 
-croyait , ainsi que ses parens , que Janin n'avait 
pas quitté Lyon , et ne songeait plus à elle ; on 
l'avait donc trompée ; que s'était-il passé? quels 
moyens avait-on pris pour éloigner le pauvre 
Janin? Ces pensées, qui se pressaient dans son 
esprit, lui causaient une vive émotion. M. d' Am- 
èlerieux attribua son trouble à la frayeur, et se 
liâta de rentrer au château , en prononçant de 
furieuses menaces contre le coupable auteur dé 
ce qu'il appelait un guet-à-pens et un assas^ 
«inat; Tous ses gens furent envoyées ii la pour- 
suite du coupable ; il s'était éloigné ; le feuillage 
et la nuit le dérobèrent aux recherches de ses 
lennemis. 

^ *> Au pîed du château qu'habitait M. d'Am- 
- Werièux coulait un de ces torrens rapides et fu- 
rieux qui enfrâtnent les terres , déracinent les 
dtbreis, percent les rochers, et se font jour an 
-tilavers les montagnes étroites et profondes^. Vis- 
"àWîs- s'élevait à Jne grande hauteur un rocher 
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énorme sans végétation, couvert de neigea et de 
glaces séculaires, Janin, intrépide Gomme le 
désespoir , descendit jusqu'au fond^du précipice» 
traversa le torrent , gravit la pente opposée et 
,alla s'asseoir sur un vieux roc gui s'avançait 
sur Tabîme à une si petite distance dû château, 
qu'on voyait et qu'on pouvait presque entendre 
les personnes qui s'y trouvaient. C'est 4à que 
Janin , dans un état douteux entre la dëraence 
et la raison , tantôt s'abandonnant aux larmes , 
déplorait amèren^ent son -malheur , .excusait 
Juhauda , son père , Thievena même , et n'aev 
rusait que l'odieiise fourberie de M. d'Amble^ 
rieux ; tantôt se livrant à sa fureur , il regrettait 
de n'avoir pas percé le coeoir de l'infidèle , mis 
au milieu de la nuit le feu au châteap -, à la 
ichaumière de Pierro , et de ne s'être pas préi- 
cipité lui-n^^nie au milieu des Q^mmes, Plusieurs» 
fois il crût, à l'ombre qui se dessinait sur les 
croisées, reconnaître la Lfaauda ef samère , ^t 
il les appella à grands cris^ Cependant l^ 
danses avaient cessé au phâteau ; les lumi^bre^ 
^'éteignaient d'un côté tandis que d'antres pièces 
étaient éclairées*. « Le moment d^s larmes et de ' 
la colère est passé , dit Jauin ; voif i n^eufÇ p i^ 
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mon heureux rival va recevoir Claudine; sà 
mère et ses parens vont la conduire vers lui ; 
n^attendons pas qu'on les laisse seuls. » A ces 
mots il se place au bord du rocher , saisit son 
pistolet, en appuie le bout sur son front, lâche 
la détente , et tombe au fond du précipice. Le 
coup, en. ébranlant les airs, fit détacher les 
neiges* suspendus à la cime de la montagne ; en 
roulant les unes sur les autres , elles entraînent 
des blocs de glaces ^ des éclats de rochers ; et 
une. horrible avalanche vint ébranler le châ- 
teau et remplir le lit du torrent/ Le bruit de' 
sa chute , ses horribles sifHemens remplirent 
M* d'Amblerieux de terreur ; mais le coup de- 
pistolet qui avait précédé ce grand phénomène 
retentissait plus fortement encore au cœur de 
Claudine, et, pour cette nuit du moins , le sort 
confié par la sorcière à Janin , produisit son ef- 
fet tout entier. 

M Possesseur delà Lhauda, Lucas redevint, dès 
le lendemain même , le seigneur d' Amblerieux ; 
il oublia toutes ses promesses , quitta les habits 
de berger et les habitudes pa^orales. Le bon- 
homme Pierro fut renvoyé à ses vignes, Thiévena 
à son ménage , et ils ne forent plus reçus au 
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château ; ce ne fut pas sans quelques difficulté» 
que madame d'Amblerieux obtint la permission 
d'aller de tems en tems humilier sa dignité en 
visitant en secret ses pauvres et vieux parens.. 
Pierro avait prévu son malheur : il s'y soumit ; 
mais la 'vanité de Tbiévena^^si honteusement, 
trompée , lui fit donner à sa fille des conseils 
que celle-ci eut la sagesse de ne pas repousser 
et de ne pas suivre. 

» L'hymen est mortel aux vieillards qui épou- 
sent de jeunes et belles personnes : M. d'Âm* 
blerieux mourut et laissa toute sa fortune à 
Claudine : elle était considérable. Le premier 
usage qu'elle en fit fut d'enrichir ses parens^ ef: 
de faire élever sur le rocher du torrent un mo- 
nument modeste à la mémoire de Janin. On y 
voyait une femme voilée jetant des fleurs dans 
une urne vide. Madame d' Amblerieux ne de- 
meura pas paisible possesseur des grands biens 
que lui avait laissés son mari ; des collatéraux 
avides accoururent pour rendéjwuiller : l'iné- 
galité des conditions devint un motif de persé- 
cution. Son mariage même fui attaqué comme 
ilJégal ; la fille d'un vigneron li' avait pu ap- 
partenir au seigneur d' Amblerieux qu'à titre de 
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concubine ; il fallut plaider, et madame d^Âm^ 
blerieut se vît contrainte d'aller à Paris sçlli- 
eiter un arrêt d'évocation. Sa beauté y fut re- 
marquée et lui valut des protecteurs puissans. 
Le maréchal de Lfaopital, âgé de soixante^ 
quinze ans , et veuf depuis plusieurs années , 
se montra un des plus empressés. Son crédit 
pouvait décider la justice en faveur de la belle 
dame d' Amblerieux ; mais il voulait appuyer ses 
démarches d'un titre respectable : il connais- 
sait la malignité des gens de cour et l'esprit 
médisant de la ville.... ; on pourrait soupçon-^ 
ner des motifs..., supposer des liaisons.... ; il 
serait an désespoir de compromettre la répufa^^ 
tion d'uçe personne aussi sage que belle... Ces 
craintes parurent assez plaisantes à madame 
d'Amblerieux ; mais un motif plus réel lui fit ap- 
prouver les scrupules du vieux maréchal. Le nom 
qu'il portait , le rang qu il occupait dans le 
monde flattaient la.vanité de Claudine ; l'union 
d^une jeune femme avec un vieillard n'avait rien 
de nouveau pour elle , et madame d' Amblericux 
savait que si les vieux époux sont souvent im- 
portuns , du moins ils ne le sont pas long-tems. 
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En effet , on eût dit qu^eile n'avait donne la 
main au vieux maréchal que pour Taider à des^ 
cendre plus vite et plus agréablement au tom- 
beau. Au bout de quelques mois , k maréchal de 
Lhopital alla rejoindre M. d^Amblerieux, lais- 
sant sa femme un peu moins riche qu'il ne Tavait 
épousée ; car il ne lui avait apporté en mariage 
que quelques dettes : Claudine y fit honneur et 
paya de ce prix le nom de maréchale de Lhô-* 
pital. Thiévena apprit avec une grande joie le 
mariage de sa fille avec un maréchal de France ; 
les humiliations que lui avait fait essuyer le sei- 
gneur d' Amblerieux n'avaient pas corrigé sa va-* 
nité ; pouvoir dire à tout propos : Madame la 
maréchale de Lh&piial ma fille , la consolait de 
tout, même de son absence; mais Pierro, loin 
d'applaudir à cette élévation , versa des larmes 
et dit : « Maintenant il y a trop de distance 
entre les bras de ma fille et les miens ; )e ne la 
presserai pins sur mon cœur , sa main ne s'ap- 
puiera plus sur le mien. — C'est du bonheur de 
notre enfant et non du nôtre qu'il s'agit , dit Thié- 
vena ; la voilà maréchale , ensuite elle sera prin- 
cesse et puis reine , car la bohémienne l'a prédit. 
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ii Un prince qui avait été jésuite , cardinal et 
monarque , Jean-Casimir II , roi tie Pologne , 
avait abdiqué , et s'était retiré en France , où 
Louis Xiy lui donna , pour résidence , Vàb- 
baye Saint-Germaîn-des^Prés. Ce prince , qui- 
n'était plus ni roi ni jésuite , devenu homme du 
monde aimable et galant, vit la belle maré-^ 
chale de Lhdpîtal , fut séduit par ses charmes , 
et parvint à lui plaire. Amant heureux, mais 
consciencieux, il épousa en secret sa maltresse : 
ce secret fut bient6t trahi par celle dont il bles- 
sait Tamour-propre , et si Claudine ne reçut pas 
publiquement le titre de rein», personne n*i- 
gnora qu'elle était devenue la femme d'un roi. 
Elle en fit parvenir Tavis jusque sous le chaume 
natal , et cette nouvelle cau^a une joie si vive i 
Thiévena , une douleur si profonde à Pierro , que 
Tun et l'autre en moururent. Jean-Casimir le^ 
suivit de près , et pour la troisième fois Claudine 
se trouva veuve, n'ayant eu de ces trois ma- 
riages, contractés et dissous dans un espace de 
quinze années, qu'une fille de Jean-Casimir, 
que sa fanûlle paternelle refusa de reconnaitré. 
.Son mariage avec un roi de Pologne avait ac- 
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cru ses honneurs sans augmenter sa fortune , 
et cette bergère , devenue *reine , vécut asse;& 
âgëe pour voir ses descendans retourner dans 
un état plus obscur que celui où elle était née. 
Plus d'un vieillard de Grenoble se souvient en- 
core d'une petite Claudine qui sollicitait en ces 
mots la charité publique : Faites Vaumàne à la 
pelUe- fille du roi de Pologne. Cette infortunée 
était en effet une arrière-petite-fille de Claudine 
Mignot. » 

. L'histoire de la Lhauda a terminé agréable- 
ment la soirée : elle m'a procuré une de ces 
nuits sans sommeil , mais non sans plaisirs > où ^ 
ramené par la pensée vers les ravissantes illu- 
sions de la jeunessse et les fugitives heures con- 
sacrées aux fêtes de l'amour, le vieillard oublie 
que de toutes les jouissances de la vie , la seule 
qui lui reste est celle des souvenirs. L^aurore 
m'a snrpris au milieu de ces songes légers que 
fait évanouir le premier chant du coq , et le 
premier rayon du jour. 

Il me restait à visiter la partie de la ville si- 
tuée sur la rive droite de l'Isère, e^ 1 obligeant 
!!♦«« 9' est présenté d'aussi bonne heure que la 
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Teille pour me servir de guide ; nous avons tra- 
versé la rivière par le pont de bois. 

» Avant Farrivée des Romains dans les Gau* 
les , Grenoble portait-elle le noin de Cularo ? 
Ce nom à-t-il été converti en celui de Graiia" 
nopolis , pour honorer Femperéur Gratien? La 
ville de Cularo était-elle sur le même emplace^ 
ment qu'occupe aujourd'hui Grenoble P appar- 
tenait-elle aux Voconces , ou aux Allobroges P 
ces graves questions ont beaucoup occupé nos 
savans; Chorier et M. Champolion Figeac, en 
ont longuement discouru : César, Cicéron, 
Strabon et Tacite ont été cités à propos des 
rues de la Perrière et de Saint-Laurent ; mais^ 
ce genre d'intérêt vous touche peu; qu'importe 
en effet que nos aïeux aient été Yoconces ou 
Allobroges? Ce qu'il est essentiel de répéter, 
avec madame de Staël , c'est que le despotisme 
et la servitude sont nouveaux en Europe , et que 
la liberté, que réclament les peuples, n'est ni 
une innovation , ni un droit chimérique. 

» Au tems où la Gaule indépendante ignorait 

encore le joug romain , toutes ses villes , tous se» 

. citoyens étaient libres, formaient des république» 
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fëdëratives ; Cularo se gouvernait par ses pro- 
pres lois ; même sous les Césars , les babifans 
de Gfatianopolis nommaient leurs magistrats ; 
des maîtres étrangers lui laissaient alors cette 
liberté dont elle ne jouit pas sous Tempire d'une 
cbarte constitutionnelle. » 

La partie de la vitle située sur la rive droite de 
risèrc , est resserrée entre le lit de ce fleuve et 
le mont Racbet dont les rocbers escarpés élèvent 
leur cime à trois mille buit cents pieds au dess^ 
du niveau de la mer. Mon guide m'a fait remar- 
quer (fes ruines au milieu desquelles on a trouvé 
le piédestal d'une statue dédiée au dieu Mars , 
ce qui prouve , non moins que le proverbe , faire 
la conduite de Grenoble, que dans tous les tems 
les babitans de cette ville ont eu Tbumeur bel- 
liqueusie. Dans la rue de Saint-Laurent, M*** 
m'a engagé à visiter Téglise qui porte le nom de 
ce saint. >* Ces colonnes mutilées si singulière- 
ment, m'a-t-ildit, et que vous voyez dans letent- 
ple du vrai Dieu , ont soutenu celui de quelque 
divinité païenne : les uns croient que ce leraple 
était dédié à la cbaste Diane, d'autres à l'élo- 
quent Mercure , car les Romains , qui recevaient 
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dans la ville étemelle les dieux de toutes les 
nations, faisaient aussi adopter aux peuples sou- 
mis à leur joug les dieux de Rome : Mars , Mer- 
cure , Diane , Vulcain , Juventus , et même 
TEgyptieune Isis , avaient des adorateurs dans 
Graiianopoiis;\es divinités gauloises furent aban- 
données pour celles que Rome avait reçues de 
Memphis et de la Grèce. Les habitans des mon- 
tagnes restèrent seuls fidèles aux dieux de la 
patrie. Plusieurs pensent que ces débris appar- 
tiennent à un culte inconnu. M. Champolion- 
Figeac n'eu a point parlé , et la question est 
restée indécise. »f 

Pendant' ce discours, auquel je prétais assez 
peu d'attention , j'examinais des bas-reliefs qui 
m'ont paru d'une époque où la sculpture antique 
n'était point encore dégénérée ; la composition 
en est simple , et le style ne manque pas d'une 
certaine correction. 

On voit dans le mur du prieuré de 1a paroisse 
de Saint-Laurent , et dans d'autres endroits de 
Grenoble , quelques inscriptions latines consa- 
crées par la piété filiale ou la tendresse maternelle 
à la mémoire de ceux qu'elles avaient perdus. 



l58 LA LHAUDA. 

Cette vieille terre , où tant de génërations se suc- 
cèdent, où* tant de générations vont se perdre, 
n'est que la poussière des nations éteintes. 

En avançant vers la porte Saint-Laurent , 
mon guide m'a montré sur la gauche, dans Tcn- 
ceinte de la ville , un vieux fort démoli auquel 
on donne le nom de Bastille ou Bastide , qui ne 
désigne guère dans le midi et dans Test de la 
France qu'une maison de campagne , tandis 
qu'à Paris il rappelle une prison politique où le 
pouvoir renfermait les hommes qu'il n'osait faire 
juger ; car il est bon d'observer que , sous le 
despotisme , les magistrats ne condamnaient pas 
tous ceux dans lesquels les craintes, les jalou- 
sies, les haines et les susceptibilités ministé* 
rielles voyaient des criminels d'état. 

L'espèce de fort , auquel on donne le nom de 
citadelle, est en dedans de la ville sur la rive 
gauche de 1 Isère ; il ne m'a pas paru suscep- 
tible d'une bien vigoureuse résistance , mais 
du moins est-il placé du côté par où l'ennemi 
peut arriver près de la route qui conduit du 
Bémont en France. 

En rentrant ^ans la viUe ^ nous av<ms ren^ 
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contré une foule d'étudians qui se rendaient 
aux écoles publiques. Parmi cette jeunesse stu- 
dieuse , mon guide m^en a désigné une trentaine 
qui s'appliquent avec beaucoup de succès aux 
sciences , aux lettres , ou qui fréquentent le bar- 
reau : maintenant ils sont Tespoir de Grenoble ; 
un jour ils en seront l'honneur. 

A quelques pas de ces jeunes gens marchait 
un homme dont Tallure vive et militaire annon- 
çait plufât un élève de Mars qu'un disciple d'A- 
pollon. « Cependant, m'a dit mon guide, le 
commandant G..... n'est pas moins cher aux 
Muses qu'à Bellone. Mathématicien , chimiste , 
latiniste , helléniste , partant allemand , anglais , 
hollandais, italien, espagnol, poète et musi- 
cien , il compose des vers comme Tyrtée , et des 
chants comme Therpandre ; il sait tout , hormis 
peut-être ce qu'il faut savoir pour faire fortunai 
et réussir auprès du pouvoir. Les personnes qui 
reprochent à cet homme si original , si spirituel , 
ce qu'elles appellent des inconséquences ^^ sont 
forcées d'avouer du moins qn'il est très-consé- 
quent en fait, de patriotisme; ses principes n'oni 
jamais yané. Ils soni ceux d'un citoyen de New- 
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Yorck ou de Philadelphie , d'un Athénien An 
tems d'Aristide , ou d'un Romain du tems de 
Cincinnatus. 

Nous sommes revenus par la rue Neuve ; 
M*** m'a dit en s'arrétant : « Cette maison , 
autrefois l'ancien hôtel du gouvernement, est 
maintenant la propriété du général Marchand , 
un de nos plus illustres compatriotes. Tous ses 
grades , il les a obtenus sur le champ de bataille : 
il fut nommé, en Tan 3 , chef de bataillon sur 
celui de Loano , dans la rivière de Gènes ; en 
Tan 5 , colonel sur celui de Rivoli ; ei; l'an 7 , 
général de brigade sur celui de Novi ; et , en 
l'an 1806, général de division à la suite de la 
grande victoire d'Austerlitz. Il commandait à 
Grenoble en i8i_5, lorsque Napoléon se pré- 
senta devant cette place. On reprocha au géné- 
ral Marchand de l'avoir mal défendue ; mais , 
devant le conseil de guerre où il avait été tra- 
duit, sa justification fut complète, et il prouva 
qu'à répoque de la restauration il s'était pro- 
noncé le premier , à Grenoble , en faveur des 
princes légitimes ; qu'un des premiers, panrn 
les généraux français , il avait conclu un armis*^ 
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tice avec les généraux alliés. M. Bernard , pro- 
cureiir-général à Nismes , en déposant dans Taf- 
faire du général Marchand , dit qu'il n'est point 
d'ami du roi qui , ayant observé ce général dans 
les journées du 5, 6, et 7 mars 181 5, n'ait 
été convaincu qu'il eût versé tout son sang pour 
défendre le roi et la légitimité , et que s'il ne 
réussit pas dans ce noble dessein , c'est que son 
empressement à faire connaître , en 1 8 1 4 9 la 
chute de Napoléon avait affaibli son empire sur 
l'esprit des soldats. Il est évident que s'il s'é- 
tait mis dans le cas d'être recherché pour sa 
conduite dans ces circonstances , ce n'était pas 
par les ministres de Louis XVIII. Le général 
Marchand se vit oublié du gouvernement qu'il 
avait si bien servi ; le grand cordon de la Légion- 
d'Honneur, dont il fut décoré à la bataille de 
Friedland , est caché sous le surtout de ce soldat 
laboureur qui habite Saint- Ymien , 4a plus jolie 
bastille des environs de Grenoble , située à mi- 
côte en face de la délicieuse vallée de Grési- 
vaudan. Les bois et les rochers sourcilleux qui 
la couronnent en font un séjour à la fois majes- 
tueux et plein de charme. J'aurais porté mes 
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pas de l'anlre cAté des montagnes , vers cette 
bastille moins séduisante encore-par ces beanUs 
pittoresqu<^s que par l'hâte qui l'habite , si des 
hermites plus singuliers ne m'eussent appelé k 
la grande Chartreuse où j'ai l'intention de faire 
incessamment un pèlerinage. 
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Faisait tiire des vcnis les broyantes halalnes. " 




Qnalre bœuf* ailel^s , d'an pas tranquille et lenr. 




Promenaient d«ns PorU le monarque indokm. 




Boas AV. 





L'iQuiPAG£ qui m'a transporte de Grenoble aii 
Sapey n était pas toat-à-fait royal ; monte sur 
deux roues, attelé seulement d'une paire de 
bœufs , on n'y voyait ni banquettes , ni sièges ; 
des ridelles y tenaient lieu de glaces : il a fallu 
ni'y coucher sur Thumble lit qui reçut le Dieu 
des chrétiens. 

M*** à été retenu à Grenoble par une légère 
indisposition et les affaires de son commerce. 
Cette circonstance m'a peu contrarié : j'étais 
bien aise de pouvoir nva trouver seul au milieu 
des solitudes oik Saint-Bruno , en expiation des 
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erreurs de sa jeunesse , vint fonder un asile pour 
la piété stérile et pour les remords vengeurs. 

Des paysans, {>arlant pour toute langue le 
patois de T Isère , étaient mes guides et ines 
ciceroni; ils comprenaient faciFement mes de- 
mandes , mais il me fallait un effort d'attention 
et de fréquentes répétitions pour saisir le sens de 
leurs réponses. Je me suis soustrait à cette Jla- 
tigue en essayant le régime des religieux de 
5aint' Bruno. J'ai gardé le silence. 

Il règne une certaine monotonie dans ces 
montagnes couvertes de grands bois, quelque 
soit la variété des points de vue et les divers 
degrés d'élévation où l'on se trouve. La ver- 
dure des arbres dontTautonme ne voit pas tom- 
ber les feuilles , a je ne sais quelle teinte sombre 
plus propre aux impressions mélancoliques et rê- 
veuses qu'aux inspirations du génie. L'bomme , 
ramené sur lui-même par la comparaison de sa 
faiblesse avec la force des torrens , la puissance 
dA% avalanches et la grandeur des masses au 
milieu desquelles il est comme perdu , reste 
frappé et muet à l'aspect de son néant. Mon œil , 
en sondant la profondeui>des abtmes, en mesu- 
rant la hauteur des pics décharnés , y cherchait 
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la nature levante, animée., et n*y âéftonfyràit 
qu'une végétation rauette, et le ravage desvents^ 
des eaux et des glaces qiii avaient entraîné les 
..rochers 9 b^isé les ambres , comblé les vallées^ 
changé les champs et les pâturages en monta^ 
^es de débris. Quels malheur ou quels crimes 
ont forcé Thomme à veni^ dans Cjes lieux es- 
carpés et sauvages disputer à Tours ses antres 
«et ses précipices? qui Ta chassé de la plaine et 
du rivage fécond des fleuyes^ paisibles ? Le dé^ 
won de la gue;rre , le démon du pouvoir , le 
^émon de Torgueil ; tous les génies de la do- 
mination qui 9 échappés de Tenfer , ont obtenu 
jsur la terre asservie de lâches autels, et dans 
le ciel profané des gloires sacrilèges. Iiorsque 
les brijgands de ia conquête eurent dit aux pai«- 
jsibles cultivateurs : » Ces terres sont à nous, » 
xoipQie le voleur dit au passant : k Ta bourse est 
la miepne » ; lorsque le cheval ne fut plus nourri 
pour la charrue, m^is pour le combat ^ que le 
fer- destiné à ouvrir le sein de la terre fut trans* 
fiprçié en glaive homicide, et que les vierges du 
JiaibeaUf avant d'être reçues dans la couche 
fluptiale , durent êtj^e < souillées ^ous le dais 
/é94<tli ;alors. quej<pies liommes de cœur, pré^ 
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férant la misère à la honte , dirent atix lonps et 
aux ours : « Notre cabane est près d'un château 
^ont Thôte est plus affreux que vous ; ici du 
moins notre vie seule est en danger. S'il vous 
faut payer tribut , ce sera pour vous seuls ; vous 
n'avez ni valets , ni sbirres , ni chambellans , ni 
pages, ni bourreaux, ni juges, ni chapelains, 
tii espions à faire vivre à nos dépens. Hâtes 
sauvages des forêts , vous êtes moins cruels à 
rhomme que Thomme de la féodalité. » 

Ce sont les descendaiis des rëfiigîés , se sont 
ies fils des indëpendans , les neveux des vieux 
amis de la liberté, qui ont peuplé les solitudes 
des Alpes et disputé au{ glaces une terre af- 
franchie. 

J'ai quitté ma voiture sur le Sapey , et ne 
pouvant faire route à pied , on m'a amené un 
cheval accoutumé à parcourir ces sentieifs tra- 
cés souvent aux bords des précipices , et à gra- 
' • • • 

vir contre lé roc nu et incliné. 

A cette hauteur, l'air est freid et piquant; 
}'ai pressé le pas de ma monture potti' entrete- 
nir par le mouvement la chaleur qui m'abandon- 
nait ; la fratcheur des bois rendait celle de l'air 
humide et pénétrante. Ces immehses forêts qui 
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semblent braver les efforts de Thomme , offrent 
cependant de Joutes parts la puissance de sa main 
destructive. Les arbres dont la nature met un 
siècle à élever les cimes orgueilleuses , sont 
tombés en quelques heures sous des haches 
avares : noircis et déjà pénétrés par le feu , ils 
sont allés dans le foyer des habitans de Gre- 
noble , de Valence , de Vienne et de Lyon ache- 
ver de se réduire en cendres légères. Tandis que 
les paysans , animés par Tespoir du gain , con- 
vertissaient en charbon une partie des bois de la 
chartreuse , de leur c6té ^ les fournisseurs de la 
marine faisaient tomber les arbres qui leur pa- 
raissaient les plus propres à la construction des 
vaisseaux r^ Neptune s'unissait aux Grecs pour 
saper les fondemens i^Ilion. Les anciens char- 
treux usaient avec plus de prudence de ces ri- 
chesses naturelle» ; ils évitaient ce qu^ on appelle 
dane le pays i^ne coupe blanche et d'une grande 
étendue, parce quMl en résulte des avalanches 
et qu^ elles nuisent à la reproduction de certains 
arbres ; leurs coupes étaient régulières , éloi- 
gnées , et par petits cantons. Cependant l'exploi- 
tation des bois était une des principales branches 
du revenu de la grande Chartreuse ; car Tesprit 
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d'enyahisseanieat s^ëlait introduit parmi ces 
hommes qui^ blessés du monde, semblaient 
avoir renonce à ses biens ; Tenceinte de Fher- 
mitage de Saint-Bruno n^iétait que de quelques 
toiseso Au bout de sept siècles , ce que les 
successeurs du saint anachorète appelaient leur 
enclos 9 s'étendait à deux lieues à la ronde. 
L'entrée en était interdite aux femmes , à une 
partie de la population , et les habitans xles 4li- 
verses communes , qui n'étaient éloignés les uns 
des autres que de cinq à six kilomètres , étaient 
forcés, pour communiquer ensemble, de faire des 
détours de vingt-cinq et de trente kUomètres.par 
des sentiers étroits , pcati4][nëâ tSmtdt au milieu 
'des bois, où souvent la trace en étuit effacée^ 
et tantôt au bord des précipices oà ils se trou- 
vaient fréquemment roihpus par la chiite des 
neiges , des rochers on des aiiires. Ainsi par- 
tout les intérêts du plus grand nombre furent 
sacrifiés aux convenances de quelques-uns. Par- 
tout les hommes du privilège et du drait fictif^ 
ceux mêmes qu« recouvre Thabit de chartreux, 
deviennent les fléaux <k ,régalité primitive et 

« 

.^u droit naturel. 

A r,approcbe de Tenclos proprement dit t jlaî 
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suivi un sentier en pente , payé ou plutôt plein 
de cailloux mobiles qui roulaient sous les preds 
de mon cheval ; deux rochers resserrés et s' éle- 
vant de quatre à cinq cents pieds de hauteur, le 
vent glacé qui vient du côté de la Chartreuse , 
le torrent qui mugit sous le pont qui lie ces deux 
rochers entre enx, annoncent et semblent inter- 
dire l'entrée du désert. J'ai cru lire sur le front 
de ces colonnes Vinscription que le Dante place 
à la porte d'un antre tartare : 

Lasciate ogni speranza poi eh' enfra/e. 

Dans ce passage si étroit , si facile à défendre, les 
Grecs du temS de Léonidas auraient vu d'autres 
Thermopiles ; le génie rétréci de la propriété n'y 
a aperçu que le dieu Terme. Des deux côtés ^u 
pont on voit des ruines , quelques constructions 
et des croix; en regardant vers F enclos, on ne 
découvre encore que des bois et des rochers. J'ai 
mis pied à terre , et , resté seul , je me suis en- 
foncé dans le désert, suivant lentement la route 
qui devait me conduire à la Chartreuse. De tous 
côtés s'offraient à ma vue des forêts de sapins , 
des chaînes de rochers taillés pfesque à pic ; 
mile trace de culture n'annonçait la présence 
IV. ' 8 
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de rhomme , mille ¥ois hmaiae Ae panreiiÂit à 
mon oreille ; les oiseaux mêmes semblaient iîitt 
ces lieux 5 condamnés à un éternel silence. Ua 
orage subit est venu m'assaillir ; j'ai cher- 
ché un asile dans une caverne. creusée par la 
nature ^ et dans laquelle la charité de quebiae 
chartreux a firatiqué des sièges et des lits de 
lepos. Trois autres Yoyageiirs étaient tenus s'y 
réfugier. Le leu des éclairs , les éclats de U 
foudre , répétés par les éehi» des moutagnes ^ 
portaient notre esprit vers les hautes médita- 
tions ; et pendant une heure que dura Torage , 
aucun de nous n'adressa la parole à Tautre. Jt 
fus ramené plus t6t qu'eux à des obseryatioos 
terrestres , dont les trois étrangers deviment les 
premier^ .objets. L'un, le plus âgé, me frappa 
désagréablement par l'expression d'u^e pbysio^ 
nomie dure, d'un regard louche, et d'un ti« 
singulier dont le mouvement convulsif r#ppr<»*^ 
chàit par intervalle ses lèvres de son oreille. 

L'autre , grand et maigre , le front siUoimë 
de rides profondes que le tems n'avait peint tra* 
cées , portait dans toute sa personne l'empreinte 
d'une existence flétrie avant d'iti^e achevée* 

Le troisième avait dans ,1a dpuleur oà il pa- 
raissait plongé , quelque chose de grotesque ^i 
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résuhait à mes yeux de la biHte idée qaHl sem- 
blait avoir de M-néne, et du pea de soin 
qtt^avait pris ia sftiare de |Hstifier , du moins 
extérieufeneiil , cette orgueilleuse prétention ; 
son eitréme embonpoint se maAifestait par une 
prëémmence abdominale qui , ne trouvant d'ap- 
ptti que snr ses genoux , embarrassait singidii- 
i^ement «a marcfa^* 

r Le eiel était rédeyenn serein; nous sortîmes 
ensemble de la caverne, et, chacun par un 
sentier différent 9- nous nous acheminâmes vers 
la Chartreuse. / 

Le chemin que j'ai suivi est assez bien en- 
tretenu; mais en le parcourant j'avais peine à 
me déiendr*^ d'une sorte d'épouvante à la vue 
des objets dont j'étais entouré : ici des rochers 
suspendus , hors de tout équilibre , et qui sem- 
blent près de se détacher ; là , des abîmes oh le' 
moindre faux pas peut vous engloutir ; on to^ 
rent farieux , et des ravins profonds. 

Tout à coup le monastère s'est ollèrt à mes 
yeux : Taspect subit de ce monument d^une 
assez belle apparence , placé au milieu d'une 
nature aussi sauvage , produit unr senfhnent 
lrès*>vif de^ surprise et de plaisir. 

J'ai été teçu, pai" le chartreux chargé de 



y 
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remplir envers les étrangers les devoirs de Thos- 
pitalité , avec une bienveillance silencieuse ^ 
que chacun est libre de prendre pour une dis- 
tinction particulière : cette politesse n'est point 
celle du monde ; elle a quelque chose de moins 
prévenant et de plus charitable. On m'a conduit 
dans le parloir réserve aux voyageurs. Cette 
pièce carrée, où les trois personnages que )'avais 
rencontrés dans la caverne étaient déjà réunis, 
est entourée de cellules qui servent de chambres 
aux étrangers pendant kur séjour à la Char- 
treuse. J'allai prendre possession de la mienne 
en y déposant mon bagage , c'est-à-dire deux 
petits volumes de Voltaire et ma canne , et je 
reyins dans JlaisaUe commune où le repas du soir 
était servi. ; 

Je commençais à croire, que nous sortirions 
de table comme nous étions sortis de la grotte , 
sans avoir rompu le silence, lorsqu'un des 
voyageurs, celui dont la .figure m^avait frappé 
le plus désagrés^blement , prit la parole en ces 
termes : 

« Peut-être ,; Messieiirs , venez-vous, ainsi 
que moi , cherdb.er un asile où vous puissiez 
cacher à tous les yeux un çœur flétri , un front 
bmnilié , ou , plus malheureux 1, une ^me dé- 
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varie de remords. Telles sont les causes qui 
m'amènent dans cette prison expiatoire ; mais 
avant de quitter pour jamais nn monde sur les 
confins duquel je suis enfin arrivât je veux 
déposer ici devant vous l'insupportable fardeau 
du passé , et laisser dans votre souvenir l'aveu 
des crimes dont j'ai souillé ma vie. » „„^ 
Ces mots , le son de voix dont ils furent pro- 
noncés , le grand caractère de vérité et de re- 
pentir qui se peignit tout à coup sur cette figure 
dont la première impression m'avait révolté, 
captivèrent toute mon attention : l'étranger 
continua. 
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Dédit exgmplum^ fuod steuti^ ts pauptrièiu di- 

«iUi^ es eômten^tis meimemdif /nrmieiem aluSf ae 

pettrenutm dki iaetnere. 

TkC^ , auc. 

II donna cet raenpic , sniri dtpnîs par tant d*aa- 
tras ( A9 panvres dc?asa« richaa , et de méftUii 
redoalablef ) , qui sont tombés ▼ictimef do leur 
propre perfidie , apr^s avoir causé la raine des ^ens 
^ bits. 

« Déshérité en naissant des biens de la fortune, 
et cependant né arec la soif des jouissances que 
ces biens peuvent seuls procurer; incapable 
d'une longue perséyëranee , effrayé des fatigues 
et des travaux qu'il but entrejHrendre pour par- 
venir à la. richesse par des voies honorables, 
je voulais obtenir du sort ce que je ne me 
sentais pas le courage de demander au travail. 
J'avais perdu mes parens de bonne heure ; je 
vendis mon très-modestê patriiQoine et je vins 
à Paris avec deux mille écus pour toute res- 
source et pour tout avenir. Je les exposai dans 
ces étahlissemens immoraux où la main du pou- 
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n»ir présente à la cupidité et k la misère un 
appit empoisonné ; dans ces maisons où le cor^ 
net dn banqnier devient le creuset où s'opère 
le départ des sabstamces , où chaque soir des 
chariots escortés par des gendanses apportent 
dans la caisse du fermier des jeux des trésors ^ 
qui s'écoulent ensuite dans les égoùts de la po- 
lice et des lieux de prostitution. Je tentai d'a- 
bord les chances delà loterie. Le gouvernement, 
croupier de ce jeu infernal , promet tant pour si 
peu ! Je fus séduit et bientôt dépouillé. Il ne 
me restait que quelques écus : j'allai les semer 
sur les tapis verts des banques subalternes. La 
fortune cessa de m' être contraire } des tripAts 
de la rue de Beaujolais, je passai au grand tripot 
de la Bourse , et, en quelques mois, je me vis 
possesseur de quatre à cinq millions. Je pou- 
vais m' arrêter ; mais , semblable au soldat qui , 
devenu roi , se trouve à l'étroit dans le royaume 
où d^abord il ne possédait qu'une chaumière , 
je me trouvais pauvre avec deux cent mille 
livres de rentes. Je voulais encore faire for-^ 
ttme. Je continuai à exposer celle que le sort 
m'avait faite , et le sort m'enleva tout ce qu'il 
m'avait donné. Je me vis ruiné en moins de 
tems que |e n'en avais mis à m' enrichir. J'é- 
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tais encmre logé dans un appartement magni- 
fique^ j'avais encore des équipages somptueux, 
des chevaux , un nombreux cortège de valets ; 
mais pour payer toute cette folle dépense , il ne 
me restait pas une pièce d'or. Je mesurais la 
distance qîii se trouvait entre mon hôtel et la 

rivière, lorsqu'une dame Elle portait un 

titre , elle avait un rang dans le monde , elle 
était dans la fleur de là jeunesse , elle avait 
reçu des dieux Tesprit, la beauté : c'était le 
génie de satan revêtu de formes angéliques. Je 
la vis accourir vers moi : « Je vous aime , me dit- 
elle , je vous Vai déjà prouvé. Je sais tous vos 
revers , vous ne possédez plus rien ^ ou plutôt 
vous possédez tout encore ; il dépend de vous 
de ressaisir cette fortune qui semble vous échap- 
per. Il ne faut pour cela que servir la bonne 
cause, la cause de votre amie. — La servir? 
en quoi ? comment ? » Alors elle me dévoila 
d'afireux mystères; l'art de semer des bruits 
propres à alarmer Tautorité , de supposer des 
desseins dangereux aux hommes qu'un ministre 
veut perdre , et de donner de la vraisemblance 
à ces accusations ; l'art plus horrible encore 
de créer des complots et de transformer des 
mécontens en conspirateurs. Elle me vit frémir. 
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« Eniant que vous êtes, me dit-èlle , ce n est pas 
de vous qu^on attend ces hautes conceptions ; on 
sait que vous êtes trop consciencieux ; yos prë* 
juges et yos scrupules bourgeois seront respec- 
tés ; tout ce qu^on vous demande c'est de con- 
tinuer à recevoir et à fréquenter les gens que 
vous avez reçus et fréquentés jusqu'à ce jour, 
d'aller vous asseoir à leur table et de les inviter 
à la vôtre. Au lieu de le rétrécir, agrandissez 
votre cercle ; au lieu de vous montrer plus cir- 
conspect dans la censure des actes ministériels , 
cherchez des -épigramnies plus mordantes, in- 
ventez ou répétez les bons mots satyriques, 
cbansonnez l'autcnrité , donnez votre voix , ca- 
balez même en faveur de l'opposition ; tout cela 
vous est permis ; vous pouvez agir en toute li- 
berté , en toute sécurité ; ne craignez ni les at- 
taques de certains journaux , ni les menaces , ni 
les avis secrets de certains agens ; il sera pourvu 
à votre sûreté , à toutes vos dépenses. » Je res- 
tais interdit. « Tout cela vous parait une éni gme , 
ajouta-t-elle d'un ton léger : si vous ne là de- 
vinez pas , bientôt je vous en dirai le mot. En 
attendant voici les fonds dont vous avez besoin 
pour remplir vos engagemens ; continuez vos 
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spéculations ; mais soyez pradent ; consaltez- 
moi avant de jouer snr la hausse et la baisse 
des effets publics ; vous tous en trouvères 
bien. Je me mets de moitié dans les pertes : 
c^est vous dire assez que je veux être aussi de 
moitié dans les bénéfices. U faut vous inté* 
resser dans les fonds étrangers , dans les so- 
ciétés d^assumnce , dans les entreprises des ca- 
naux, afin que Fétat réel de votre fortune ne 
puisse être bien connu que de nous et que per- 
sonne ne puisse en établir le bilan - Vos opi- 
nions, votr« maison, votre table, votre Ivxe, 
scmt nécessaires à des perscmnes qui sont tiès 
en état de vous aider à en soiitenir la splendeur ; 
et votre tendresse , dit-^lle en portant sur moi 
un regard plein d'amour et de sédiiction , est la 
seule récompense qu'ambitionne celle dont les 
efforts auront toujours pour but de vous main- 
tenir dans le monde au rang que vous êtes fait 
pour occuper. » Elle s<n:tit» Je ne songeai ni à 
la retenir , ni à lui rendre ses dons , ni à recher- 
cher de quelle source ils pouvaient venir, ni par 
quels services je pouvais mériter les faveurs qui 
m'étaient promises. Au travers du nuage épais 
dont la baronne de Sainte^Âlphège s'était en- 
veloppée, j'entrevis un rayon de lumière. Je 



détournai h fête et portai mes regards vers la 
fortune >elle aussi me parut sombre ; mais elle 
me tendait la main au moment <rà j'allais périr ; 
l'acceptai ses faveurs* 

* On savait qu'avant les pertes considérable]? 
que j'avais iaites, j'avais eu des gains immenses ; 
ceux qui me croyaient ruiné virent sans éton* 
nemenl que fe possédais encore des ressour- 
ces. Le terme des liquidations arrivé, je payai 
toutes les âiffirences; aucun de mes créanciers 
n'épfouva ni retards , ni réArctions ; si mon 
crédit était affaibli, l'estime publique ne m'a- 
bandonna pas; mes amis côntimiirent de s'as- 
seoir à ma table et de m'inviter à leurs fêtes ; 
mais «ne sorte de pudeur enchaînait na langue ; 
mes discours, si libres jusqu'alors, devinrent 
plus retenus : I9 baronne m'en fit la guerre 
dans nos entretiens mêmes. « Que voulez-vous 
que l'on pense , me disait-elle P est-ce ainsi 
que vous vous rendez digne des bontés qu'on 
a pour vous T » Je promis de me corriger et 
de médire du pouvoir, et je m'abandonnai en-* 
fin , sans scrupule , à une manière si nouvelle 
de gagner de l'argent. Plusieurs personnes de 
ma connaissance furent arrêtées pour des dis- 
cours auxquels la baronne et moi nous avions 
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pris part. J'en fus effrayé. « Ne craignez rieH,' 
me dit-elle, je vous réponds de tout; mais 
n'allez pas changer de langage. » Un matin je 
la vis arriver chez moi dans une de ces parures 
que les femmes réservent ordinairement pour 
les solennités du soir. Sa figure était effrayante 
de malice et de perfidie. « Je viens , mon ami y 
dit-^Ue en entrant et se jetant sur un canapé , 
déposer dans votre sein une j (ne que le mien ne 
peut plus contenir : elle déborde , elle me suffo- 
que. J'ai eu ce matin un des plus grands hon- 
neurs que je puisse jamais recevoir , un des plus 
grands plaisirs que je puisse jamais goûter. J'ai 
tenu , j'ai pétri entre mes mains une des âmes ! . . . 
on les dit grandes ^ on les dit fortes. .. ! qu'elles 
sont petites! qu'elles sont molles... l Comme j'y 
enfonçais à mon gré la crainte et l'espérance ^ 
l'audace et la pusillanimité ! comme je la voyais 
s'affaisser à l'approche des graves événemens 
dont mon inquiète prévoyance précipitait le 
cours , ou se relever et s'enfler d'orgueil quand 
je faisais avancer à son secours d'innombrables 
auxiliaires ! Que d'ignorance , de crédulité ! que 
de desseins imprudens , de faiblesses et de mi- 
sires m'ont été dévoilés! que de noms obscurs, 
d'ignobles réputations ont pénétré dans des Ueux 
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que je croyais pour eux inaccessibles ! Mais je 

vous raconterai tout cela plus tard J'ai 

pris des engagemens , songeons à les remplir, 
n faut que nous réunissions.. i.. que vous rëu- 
nissiez chez vous , en petit comité , les per- 
sonnes dont voici la listé ; aucune autre , en- 
tendez-vous : prenez leur jour à tous , afin que 
personne n'y manque. J'ai encore mille dé- 
marches à faire ; je vous quitte : surtout soyez 
discret. » Cette recommandation , &ite d'un 
ton plus impératif qu'amical, me jeta dans un 
trouble extrême. Il me semblait que ma mai- 
son était environnée de pièges invisibles ; de- 
vais-je y attirer mes amis ? mais comment re- 
fuser ?.... Mes spéculations devenaient chaque 
jour plus. désavantageuses, l'événement démen- 
tait sans cesse les espérances de la baronne. 
Cependant elle pourvoyait à tout; elle vantait 
la sagesse et le bonheur de mes opérations , et 
personne ne doutait qu'en effet elles ne fussent 
très-heureuses. La route où ^e^m' étais engagé 
s'était refermée derrière moi ; j'étais condamné 
à la suivre au risque de trouver au bout la 
mort et l'infamie. Le dîner eut lieu ; la baronne 
y montra un enjouement qui dissipa peu à peu 
mes inquiétudes. Il ne fut question , pendant le 



i82 l'espion. 

repas 9 que de bals, de fêtes et d'Ustoriettes ga- 
lantes. Les domestiques fureal renyoyés au des- 
sert t et la conversatioB prit alors un tour plus 
sérieux. Les plaintes contre Fanlorité furent 
suivies de. vœux et de discours si in^prudens, si 
tënëraires , que je m'abstins d'abord d'y prendre 
part : un conp-d'ml de la baronne ne força de 
renoncer à cette réserre. Elle parla de projets , 
d'entreprises,, d'abord d'une manière Tague, 
bientdt plus ouyertememt , enfin on n'attendait 
plus que le signal pour agir : \e fus étonné de tant 
de révélations inattendues. Je n'osais leyer les 
yeux sur la baocmie ; mais j'examinais attentive- 
ment les autres convives : tous, à l'exception 
d'un seul, me parurent des hommes qui parlaient 
d'après leurs désirs secrets, non d'après leur 
conviction et moins encore comme des gens qui 
eussent pris part à «ne conspiration réelle. J'at- 
tribuai beaucoup d'assertions et de paroles im- 
prudentes aux fumées du vin de Champagne et 
à la chaleur de la €onv4srsation. On se sépara 
tard, en se promettant de se retrouver le len* 
demain. 

» Contre son ordinaire, la baronne partit avec 
les autres convives , et prit dans sa voiture celui 
qui, le premier, av^t ouvert ce dangereux con- 
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ciliabule. Cette circonstance, tout ce que j'a- 
vais eniendai tout ee qui s'était passé dans 
cette redoutable soirée, éloigna long-tetus le 
sommeil de mes yeux. Je fus réreillé de homie 
heure par uu billet de la baronne. Il contenait 
ces mots : « Soyea sans inquiétude ; sortez , àl- 
» lez, venez, comme de coutume; quelque 
M chose que vous èpi^reniez , ne vous efiirayex 
» de rien ; surtout ne vous aviser pas de fuir 
n ou de vous cacher. » Ce billet mystérieux me 
rendit plus vives toutes mes terreurs de la veiUe» 
Pour en avoir rexfdication , je me rendis chex 
la baronne ; elle n'était pas rentrée. Je cou- 
rus chez tous ceux qui , la veille , avaient diné 
-chez moi : plusieurs avaient été arrêtés, les 
autres étaient en fuite. Je n'osais rentrer dans 
ma maison ; je relus le billet de la baronne ; 
ses menaces m'y rappellèrent. Elle m'attendait : 
u Vous me dispenserez de toutes explications , 
dit -elle; la manière 'dont il a été jusqu'ici 
pourvu à vos dépenses vous en dit assez. Est- 
ce comme témoin, est-ce comme accusé que 
que vous voulez figurer dans la conspiration qui, 
vient d'être découverte. — Moi témoin! de 
quoi? Moi délateur ! de qui ? — Je suis de votre 
avis, dit la baronne, qui parut ne pas s'aper- 
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ce voir de mon trouble et de mon indignation. 
Attendez-vous donc à être arrête ; déclarez là 
vérité dans vos interrogatoires, dites ce que 
vous savez , répétez ce que vous avez entendu ; 
on ne vous en demande pas davantage. Vos in- 
térêts ne seront pas un moment en souffrance. 
SMl est nécessaire que vous soyez condamné , 
les peines pour ces sortes de délits n^ont rien 
d'infamant et ne nuisent point dans Topinion pu- 
blique ; un emprisonnement plus ou moins long 
est tout ce que vous avez à redouter , et Ton 
aura soin de vous rendre votre captivité agréa- 
ble. C'est aussi parmi les accusés que je me 
range : les témoins ne manqueront pas ; nous 
savons où les trouver. Une légère ccmdamnation 
me serait peut-être favorable f mais il suffit , 
pour éloigner les soupçons , qu'un seul de nous 
deux soit compris dans la sentence. Pour mon 
compte, j'évitera la mise en jugement. Souve- 
nez-vous de tout ce que je viens de vous dire : 
adieu, nous nous reverrons au tribunal. » Elle 
sortit me laissant muet de surprise et de terreur. 
Malgré ses conseils, je me préparais à prendre 
la fuite , lorsque Ton vint m'arrêter. Tout se 
passa comme la baronne l'avait prévu : mise en 
prévention ^ elle fut renvoyée de l'accusation ; 
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\e fus condamné à quelques mois de prison. Plu- 
sieurs de mes coaccusés périrent : chose étrange ! 
le seul que je croyais véritablement coupable , 
fut le seul entièrement acquitté. Toutes les con- 
solations que le remords et la captivité peuvent 
recevoir me furent prodigués. La baronne ne 
me quittait qu^aux heures où les véritables j>ri- 
sonniers ont seuls le triste privilège d'habiter 
les prisons. 

» Après quelques mois, je fus tendu à la li- 
berté ; je repris lé cours de mes affaires. La 
confiance et le crédit s^étaient retirés de moi. 
Une existence modeste, beaucoup de réserve 
et de discrétion jne les rendirent. Cette con- 
duite fut approuvée de la baronne qui conti*- 
nuait à m' être utile. Au boUt de quelques an- 
nées, le souvenir de cette malheureuse affaire 
était presque entièren^ent effacé ; ma fortune 
s'était rétablie ; le sort et des spéculations mieux 
calculées et plus honorables m'avaient rendu 
ma première opulence. La baronne conservait 
toujours un grand empire sur ma volonté ; mais 
elle se montrait moins exigeante à mesure que 
je devenais plus indépendant. Elle avait bien 
encore obtenu quelques sacrifices aux dieux in- 
connus ; mais ces sacrifices étaient légers. » Je 
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Yoi5 aivec plaisir, me dit-eUe on î«vr, q«e la 
main qui vobs a santenn dans l'aâi^rsitë peut 
se retirer de tous sans craindre pdur tobs une 
■lOiivelle chnte ; mais cette carrière il faut la 
clore par un acte qui pronre que tous n^étes 
point ingrat. Une entreprise nouvelle doit être 
tentée ; tous et moi noas sommes étrangers aux 
acteurs et à l'action. Le personnage princi- 
pal, au moment d'agir, hésite, diSire, s'ar- 
rête ; il faut le déterminer, et un mot de votre 
bouche peut suffire. Vous le connaissez , vous 
avez toute sa confiance ; allez le trouver , raf- 
fermissez son courage , mettez un terme i ses 
irrésolutions. Quant à vous , qui avez' épuisé 
4a coupe des récompenses , n'oubliez pas que 
Ja main qui vous l'a présentée peut vous ravir 
dans un même instant la réputation î la for- 
tune et la liberté ; dans vingt-quatre heures 
vovs aurez tout conservé ou tout perdu : son- 
gez-y. » EHe prononça ces mots d'une voix 
menaçante, se leva , et sortit; et moi.... j'allai 
lâchement exécuter ses ordres. Je parlai ; mon 
ami se perdit , et ne se perdit pas seul. Mon ame 
était dégradée , mais non pas insensible. Une 
noire mélancolie me dévorait ; je n'osais quitter 
le monde : mie retraite n'était-die pas la plus 
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torrild^ des confessions ?' CependaBt mon der- 
nier crime était eRtièreineet ignoré , et je con- 
tÎHuai quelque teias encore à jooir d'une consi- 
dération dont au fond du coeur je me sentais 
indigne. L'beure de la justice arriva, 

» Un j(mr , à ma table , la conversation rou- 
lait sur ces moyens dçs tyrans sans courage , 
sur ces bandes anti*moraks , anti-reiigienses , 
d'espions et de délateurs. Ulcéré par mes pro^ 
près souvenirs , je m'élevai avec amertume 
contre les infâmes qui vendent à prix d'or le 
repos des familles et la vie des innocens. Un 
homme ( celui-là même qui avait figuré avec 
moi sur le banc des accusés , dans la conspi- 
ration pour laquelle j'avois été condamné ) crut 
que je voulais le désigner ; il se leva avec fu- 
reur, et, avouant le râle odieux qu'il avait 
joué dans cette affaire, il me représenta comme 
son complice ; dévoila , envenima même les ac- 
tions les plus honteuses de ma vie , et me cou- 
vrit d'une étemelle confusion au milieu de mes 
nombreux convives. Des démentis expiraient 
sur mes lèvres tremblantes ; la vérité de l'ac- 
cusation se montrait dans mes yeux troublés , 
dans la pâleur de mon visage , dans la conte- 
nance de tout mon corps courbé, défaillant., 
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On nous sépara. Mais le àé& que je lui avais 
adressé , il l'accepta ; et le lendemaÎD , an pre- 
mier feu , il tomba mort k mes pieds . Je ne sais 
point rentré dans ma maison ; un cheval m'at- 
tendait : j'ai précipité sa course , et ne me suis 
arrêté qn'au moment où ses forces l'ont aban- 
donné. J'ai fait le reste de la route à pied , à 
travers les rochers et les bois, et je viens, vi- 
vant encore, ensevelir mes jours i la iChai- 
treuse. » 
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tri PaUantem mt/»rartt. 
Tac. , anc 

Palhiitc va quitter son poste. 

L'homme de police avait à peine achevé sa 
honteuse confession, ^'nn autre personnage 
prit la parole. « Si l'orgueil, hôte habituel des 
palais que j'ai fréquentés i pouvait s'introduire 
dans les retraites sauvages où vous et moi ve- 
nons courber notre front sous le niveau de la 
pénitence, quelle pitié ne m'inspirerait pas, dit- 
il, la haute importance que vous attachez à des 
délits d'un ordre si peu rçlevé. Vous avez versé 
des poisons dans l'oreille de quelques ministres ; 
vous vous, êtes joué de la crédulité de quelques 
grands seigneurs , de la confifancede quelques 



misérables ! Qu^ont produit tous vos efforts t 
TaTilissenient de quelques âmes pusillanimes, 
le malheur de quelques individus obscurs ; des 
haines stériles, des terreurs honteuses? mais 
moi , jadis représentant des rois , et dépositaire 
de leur puissance , f ai pris part à ces conseils 
mystérieux dans lesquels se décident la destinée 
des monarques et le sort des nations. Disciple de 
Hobfaes et de Machiavel , j'ai repété , après eux , 
que le jvste et Tinjuste , le vice et la vertu , n'ont 
rien de réel ; que la règle des droits et des devoirs 
était la volonté des princes , qui pouvaient à leur 
gré in élesdce ou. resserrer les limites. J'ai ensei- 
giMi que la morale e^ Injustice n'avaient -rien à 
faife avec lapolitiqae éùai les décisions doivent 
2PPMV pour base ce qui est utile , et .non, ce qui 
est équitable^ J'ai enseigné aux grands de 1» 
terre à promette tout dans le danger, et à ton^ 
refiisçr qpiand le péril n'existe plus* l^e preaiîer,. 
j'aliait comprendre ao^ agens de- la puissance 
qn'enx aussi ont des intérêts qiii ne sont ni cens 
des trAœs ni .cea][ des peuples. J'ai jeté lea 
Cni4enie|is de cette ligne des fiimiHes mitiislé- 
rielles qui , d'un bout de rfinrop^ à l'autre ^ 
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s'appuie 9 st protëge , et forme une uatioB parai 
les natîcms , une puissance au dessus de toutes 
les puissances. De Tuuion des rois et des peuples 
étaient nés leur sûrelé réciproque et notre Um% 
abaissement; mais, habiles à tourner à notre 
profit, et les malbeurs publics, et les terreurs 
que la révolution française a jetiées d^is Taioe 
des princes , et les projets insepiiés de quelques 
honunes aigris par les malheurs des tems , tout 
a servi notre ambition; nous voilà tout à l'heure 
replacés entre les peuples el^ lies rois. A la Té- 
rite , cette situation., qui fait notre force et leur 
faiblease, compromet toutes les existences et la 
n4tre même; mais la nature a rarement donné 
aux chefs des natiwns ce regard pénétrant qm 
ne s^arr^te pas à la superficie ; il en eist peu qu'il 
ne soit facile de séduire par de flatteuses ap«* 
pMrenceâ, et d'endormir an bruit léger dei 
liNtanges* Les mcmarques qui régnent sont toii'^ 
jours les meUleurs des rois , les meilleurs des 
pères, les meilleurs'des fils, les meilleurs des 
époux. A Taide des respects extérieurs , de cer^ 
taines docirines^ de légHimité, du- droit divin-; 
et d'obéissance piasli^e i on peut pai^enir àleur 
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faire envisager comme des garanties persoii'- 
nelles les alliances qui n'ont pour but réel que 
le maintien des classes privilégiées. Mais les 
penpies sont moins crédules, et j^ai reconnu 
trop tard que , pour les persuader, il faut joindre 
à l'autorité des paroles Tautorité de Vexemple. 
Nous avons tant loué le bon vieux tems , la foi 
de nos pères , lea quatorze siècles de gloire et 
de bonheur, que les peuples ont recherché quels 
étaient ce bonheur , cette gloire , cette foi si 
vantée , et n'y ont va que d'horribles perfidies , 
d'infâmes trahisons, un fanatisme féroce , des 
misères sans termes, une oppression sans li- 
mites. Nous avons remis en vigueur la politique 
des Pisistrate ; des agens secrets ont été char- 
gés de ranimer des ressentimens mal éteints , 
de réveiller des haines assoupies , des mécon- 
tentemens légitimes , et d'en extraire des com- 
plots ; mais , et les fils de nos intrigues et les 
mains qui les dirigeaient , rien n'a édiappé aux 
regards perçans des peuples , et ce ressort s'est 
brisé dans les mains imprudentes qui l'avaient 
mal retrempé. Tour à tour les masqnea.de l'hy- 
pocrisie religieuse et de Thypocrisie politique 
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ont été arrachés ; l'avarice n'a pas été plus heu- 
reuse :' vainement, prenant le langage de Vhu- 
manité , elle proscrit à haute voix Todieux com- 
merce des esclaves ; vainement , sur l'avis que 
des ttafiquansde denrée huiiiaine continuaient à 
transporter de la côte d'Angole aux lies amé- 
ricaines quelques centaines de noirs vendus par 
les rois d'Âfriques aux marcjiands européens , 
toutes les entrailles des hommes d'état ont paru 
s'émouvoir ; les peuples n'ont point été dupes 
de cet attendrissement diplomatique : ils ont 
demandé aux hommes qui déplorent la destinée 
des sujets du roi de Congo s'ils n'ont point de 
larmes pour les chrétiens d'Orient, et si lé mas- 
sacre entier des Grecs n'a rien qui répugne à 
leur sensibilité. Tous les voiles sont déchirés , 
tous les coeurs sont à nu ; il n'est plus possible de 
tromper personne. Digne fruit des travaux de 
tant d'hommes habiles ! voilà les gouvememens 
réduits à cette alternative ou de marcher avec 
les idées du siècle , c'est-à-dire dans la route ^ 
tracée par les intérêts des peuples , ou de ré- 
gner par la violence en opposant la force phy- 
sique des baï<mnettes à la force morale de 
IV. 9 
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l'opinioB. J'ai reculé d'effroi en rayant la qnes- 
tion réduite à cette terrible simplicité , et je 
suis venu chercher à la Chartreuse an asile 
contre l'épouvantable orage dont le souffle de 
mes conseils n'a que trop coBcwim k charger 
l'horizon de l'Ëun^. <• 
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^ Je vois I messieurs ,^ dît k petit vieillard à 
tournure ^[colesque', que ce sont les remords 
et le repentir qnV vous ândènént dans cette so- 
litude; grâce dU ciel, ritaes' maiis' sont putes, 
mes lèvres innoctsnte», el'y st je'mè! sépare à ja-^ 
mais des b'QrnfBt^ls i te a'e^t i je dois en conve* 
nir, que pDuf ëeliap()eFà cette insolente égalité 
à laquelle je ne consentirai jamais à me sou- 
mettre. 

» J'étais né , j'en suis sftr, excellent gentfl-^ 
homme ; mais , au tems de la Jacquerie , ma 
famîUe avait perdu sts titres ; et , par hasard ^ 
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mon père se trouvait maitre-d'h6tel d'un fer- 
mier- général au moment où je yins au monde ; 
il n'eut pas plutôt fait fortune qu'il reprit le 
sentiment de sa noble origine, et qu'il nous 
réintégra dans Tordre de la noblesse en m'ache- 
tant une charge de trésorier de France et un mar- 
quisat. Il y ayait à peine deux ans que j'avais 
repris les armes et la livrée de mes ancêtres , 
lorsque la révolution éclata , et qu'un décret de 
l'assemblée constituante , rendu sur la propo- 
sition du premier baron chrétien , supprima la 
noblesse. Je tins bon pendant quelques mois ^ 
et je ne consentis à faire peindre un nuage sur 
les armoiries de mon carrosse qu'après avoir 
failli être kpidé par la populace , en passant un 
jour sur le Pont-Neuf. Bien convaincu qu'il n'y 
avait plus en France de sûreté pour les mar- 
quis , je réalisai la plus grande partie de ma 
fortune , et j'émigrai. Je fus fort bien reçu i 
Coblentz , et j'eus même l'honneur d'être ins- 
crit dans la légion de Mirabeau t il est vrai qlie 
cette inscription me coûta cher ; mais tout gen- 
tilhomme se doit à ses semblables. Malheu- 
reusement j'avais beaucoup de semblables de 
l'autre cêté du Rhin ; et , à force de soulnger 



DE FRANCE. 197 

de nobles infortunes, j'en vins à avoir pitié de 
moi-même , et je rentrai en France , où j'eus le 
conrage de renoncer à mon titre pour me faire 
rayer de la liste des émigrés. 

» J'allais m!expatrier une seconde fois lors- 
que Bonaparte rétablit la noblesse. Quelques 
protecteurs , que je m'étais ménagés dans la 
cbancellerie , me firent nommer baron : c'était 
déchoir de mon rang de^marquis; mais j'étais 
hors de la tourbe plébéienne, et je pouvais at- 
tendre sans rougir le jour des restaurations. Il 
luit enfin, et je dus m'atténdre à recevoir la 
récompense de tant de malheurs et de sacri- 
fices : le croirez- vous ? je n'ai éprouvé de la 
patt de mes nobles semblables qu'injustice et 
et qu'iïigratitttde. Un duc de mes amis , qui 
m'avait clairement prouvé, en ni'empruntant 
mon argent à Coblentz , qne nous étions très- 
proches parens , prétend aujourd'hui que c'est 
une plaisanterie d'émigration , et qu'une liaison 
sans conséquence de son grand-père avec la 
femme de charge d'un, de ses châteaux ne pou- 
vait , quelles qu'en aient été les suites^ , établir 
de parenté entre nous.. Encore s'il m'eit rendu 
mon argent 
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» Que TOUS diiairje^ messieuts; ruiné, re^ 
poussé , bafoué par 1^ hommes de ma caste ^ 
décidé à ne point déroger à ma noblesse, et à 
ne reconnaître d'égalité que devant Dieu , }'ai 
quitté la conr^, et je yiens m'enterrer noblement 
à la Chartreuse. » > 

C'était mon tour à parler : nn religieux qui 
entra ne m'en laissa pas- le tems. Instruit que 
mes trois^compagnons veniiient avec des ittlen<* 
tions de noviciat , il les conduisit dans des cel- 
lules de r intérieur, et revint ensuite satis*- 
fidre an -désir que j'avais témoigné de viMter 
lamaison. Je fus introduit dans le clottre , vaste 
galerie qui m'a paru avoir trois cents pas de Ion* 
gueur. Lçs portes et les tours , placés de dis- 
tance en distance, indiquent les cellules des 
chartreux. Ces cellules sont séparées et com- 
posées d'un petit nombre de pièces. Dans celle 
où le solitaire repose , se trouve une espèce de 
coffre rempli de paille qui lui sert de lit : quel- 
ques-uns couchent sur la plandie -sèche ; d'au- 
tres , par excès d'austérité , sur ta terre nue. Un 
petit jardin dépend de chaque cellule ; mais en le 
cultivant, les pères ne cessent point d'observer 
le vœu qu'ils ont fait d'une solitude perpétuelle.* 
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Des murs de huit à dix pieds d^élëvation sëpa-^ 
rent ces jardins lès uns des autres. Il est encore 
permis aut solitaires , pour abréger les longues 
heures de la méditation, de se livrer à des tra- 
vaux manuels : presque tous ont appris quelque 
métier ; la plupart sont tourneurs. Il est sorti 
des cellules de Saint-Bruno , un petit nombre 
d'ouvrages remarquables par leur élégance et 
leur légèreté : je n'ai point demandé comment 
les chartreux parvenaient à s^instruire dans cet 
art sans rompre le voeu de solitude et de silence. 
Vespatieniehi est un lieu vaste où les religieux 
vont une fois par semaine faire des promenade^ 
en commun. Ce jour excepté , ils né se ren-^ 
contrent qu'à Téglise ; ils ne voient pas même 
Thomme chargé de leur apporter leur nourri-^ 
tnre ; les aliniens déposés dans le tour sont ré-^ 
çus par eux sans apercevoir la main qui les y 
Zi placés. On ne rencontre dans les bois que lé 
général de l'ordre, le procureur et quelques 
frères lais. L'habit fies pères est entièrement 
blanc ; le liseré noir, qui bordait la robe de 
celui qui nous coiidtiisait ,' est sans doute la 
marque d'une dignité de Tordre ; y aurait-il en- 
core quelques distinctions mondaines parmi ces 
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iLoinmes qui ont renoncé au mcn^e ? eusteiait- 
il des supériorités sociales chez les égaux de la 
tombe <et de la prière? J'ai appris qu\il y avait 
dans la maison une vingtaine de chaitreux et 
quelques novices : ceux-ci portent Fliabit brun. 
On n'est point admis à subir les épreuves avant 
rage de trente-cinq ans : elles durent trois an- 
nées y et pendant ce tems le chef de la commu- 
nauté sonde à plusieurs reprises les dispositions 
des novices. La religion et la règle de Saint- 
Bruno ne perijnetleltt par de repousser le^ mal- 
heureux de Tasile austère qu'il leur a ouvert; 
mais l'humanité commande de ne pas abandon- 
ner un imprudent aux. cQuseils précipités d'un 
sentiment mysantropique ou d'une passion dé- 
çue. De charitables avertissemens ont souvent 
arrêté des vqeu;x téméraires et rendu au monde 
des hommes qui ne l'avaient quitté que par 
dépit. 

On nous a montré un bâtiment destiné à 
fournir le pain de la commun£|uté; sa distri- 
bution est telle que le blé déposé d'abord dans 
l'étage le plus élevé , descend ai' étage immé- 
diatement inférieur où il est écrasé sous des 
meules et r^^oit en farine ; plus bas le blutage 
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et le tamisage séparent le son de la farine ; enfin 
il descend au demiçr étage pour, être mis en 
pâte et porté au four.. La nourriture du chat- 
treux est toute en maigre, même dans le cas 
de maladie. La raison et.I^ religion ne suffisent 
pas pour expliquer .cette singulière règle. Cer- 
tains prêtres des Indes refusent de se nourrir 
de la chair des animaux ; mais cette répugnance 
s^ étend à tout ce qui a reçu la vie , et celui 
qui ne veut pas se repaître de la chaii; des ani- 
maux compagnons de Thomme, rejette; aussi 
celle des oiseaux et des poissons,' il place 
même un voile au devant de sa bouche afin que 
rinsecte qui vole dans les airs ne vienne pas , 
en s'y précipitant , y trouver une mort involon* 
taire ; mais le poisson , servi à la table des char- 
treux, est-il moins Tœuvfe du Créateur ^.a-rt-il 
moins reçu la vie que le lièvre de la plaine où 
la gelinotte des bois ï Si c'est par mortification, 
pourquoi ce cuisinier , ces apprêts , cette re- 
cherche ? pourquoi ces mulets chargés de.marée 
et venant à grand frais d'Ântibçs, deux fois la 
semaine^ ?^ y a .toujours un^ peu de folie dans 
la ^sagesse humaine , et que^jnCi chose de ter- 
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restre même iaii5 les hommes qui paraissent 
les plus «tétachës de la terre* Les^ traces de ce 
péché origiifel se retrouvent de toutes parts 
dans le yaste enelos que je parcoure : Tavoine 
et te seigle qu'on y cultive au fond de quelques 
vallées peuvent être nécessaires à la nourriture 
des chartreux ; mais les nombreux troupeaux 
qui paissent dans ces gras pâturages , est-ce le 
besoin ou Favarice qui veille à leur multiplica-* 
tion P J'entends retentir la hache et crier la 
scie. Le vaste palais des enfans de Bruno ne 
suffit- il plus pour loger sa sainte famille? Le 
plus grand nombre des cellules est vide encore. 
Ces planches sont donc destinées ponr le com- 
merce ; des mulets les porteront jusqu'aux lieux 
oi risère pourra les recevoir et les transporter 
au loin ; elles seront échangées non contre la 
bure des. anachorètes et le pain noir de la pé- 
nitence , mais contre le dieu des avares : contre 
Tor. C'est pour procurer de l'or aux char-, 
treux que trois à quatre cents ouvriers creu- 
sent des étangs , abattent les hauts sapins ; et 
font retentir l'enclume du bruit des marteaux ; 
c'est ponr ajouter à ces profits du commerce lés 
bénéfices de la domination que les petites char- 
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f rendes oiii été soumises à une redevance envers 
la grande. Saint Bruno n'avait rien imaginé 
de semblable ; il n^Iiàbltâit qu'une biimble cel- 
lule au fond des bois râlions la visiter : mai^ 
cette cellule est situëe à une demi-lieue de la 
grande cbartreuse sur une colline élevëe et dif- 
ficile à gravir ; ma journée était remplie et j'ai 
remis cette course au lendemain. 

Le guide qui m'a été donné pour me con- 
duire i la chapelle de saint Bruno , m*a paru 
être un des plus vieux employés de la maison. 
Sous son front chauve et blanchi brillait encore 
un œil vif et malin , et son sourire avait quel- 
que chose de moi'dant et de sardonique ; il m'a 
répété plusieurs fois , en me montrant des lieux 
où je n'apercevais rien de remarquable : « Cet 
tndrbiia été purifié parte feu, — Ils avaient donc 
été profanés ! — Oui , monsieur. Oh ! c'est une 
Itistôite fameuse. Je puis vous la raconter ; on 
ii fart ce qu'on apU pour la tenir secrète ; mais 
dans le temfs , tout Grenoble eti fut informe ; à ce 
qu\on dit. C'était en 1786, je vouiS parle de 
loin , et pourtant j'avaii quarante iwÉ alors. Il 
y avait à GretfoUe 9 dans la congrégation 'des 
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pères de la charké , un bo^rae fort habile dans 
Tart de la chirurgie; c'était le père El.... , qui 
depuis à eu rhoimeur>de panser, des infirmités 
royales , à ce qu'on Ht. Il n^était pas moins fa- 
meux à Grepoble par ses gaUuteriesque par 
ses cures, et, n'était pas, à ce qu'on dit, fort 
scrupuleux sur le choix die Tai^tel ou brûlait son 
eitcens. II y avait alors à Grenoble une dame 
de M*** qui nétait pas moins célèbre que le 
père El... par se^ aventures galantes. Tour- 
mentée du désir de visiter la Chartreuse , elle 
ne pouvait contenter son envie qu'au moyen 
d'un dégukemeut ; mais des habits d'homme 
lie lui faisait pas peur , à ce qu'on dit. Il fallait 
y aller accompagnée de gens propres à ébigner 

les soupçons,; l'extérieur, du père £1 prêtait 

merveilleusement à la. tromperie. Un loup se 
cache encore plus facileme^ut^spus up frQç que 
sous. 9U hoqueton de bjerge^ , à ce qfi.en d^U;lfL 
partie fu^t concertée eifitre çux , et p|id2)iib^ -de 
M. . . . . eut la, satisfaction de parcourir des jyieux 
où , depuis sept siècles , nuU^ femme n^avait p^ 
pénétrer. Sa j|oie en fut si grande qu elle ne put 
Ja.tei^«i^rè,te; de sonjcôt^nile^ pè^ede la 



charité ne fut pas. fâché de faire connaître à 
quelques personnes de sa confrérie, qu'il avait 
lOué ce tour auii; chartreux; car il a toujours 
existé entre les différens ordres monastiques un 
peu de jalousie.et U;n peu de haine, à ce qu'on 
dit. Le secret parvint de langue. en lan|;ue, et 
d'oreille en oreille, jusquà celle du^ général 
des chartreux. Aussitôt des purifications, des 
cérémonies expiatoires furent faites tant dans la 
maison que dans les parties de l'enclos que ma- 
dame de M*** avait profanées par sa présence : 
là paille brûlée nettoie admirablement ces sortes 
dé souillures, à ce qu'on dit; dès feux ^e paille 
furent donc allumés de tous les côtés ; toutes les 
traces féminines disparurent , et furent rempla- 
cées par des taches noires qui ont disparu à leur 
'-tour ; le vent à emporté les cendres , et l'herbe 
a effacé les stigmates du feu. » . ^ 

Si un jeune étudiant et une simple grisette 
de Gi;enoble avaient donné ce scandale , la jus- 
tice s'en serait mêlée, et peut-être les deux 
coupables auraient péri par le dernier supplice; 
mais comment exercer des poursuites contre un 
un révérepd père , (;onti:e une hautç, e,t puis- 
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santé dame? LMmpnnitë était kusû un des pri* 
Tiléges de la race féodale , et ce n'est pas le 
moins regretté par les vertueux du vieux tems. 
Nous avons gravi avec peine le sentier qui 
aboutit à la celhile de saint Bruno ; la terre 
humide et grasse rendait le chemin glissant. 
Cette cellule , entretenue avec soin , n'a rien de 
remarquable que son extrême simplicité et le 
contraste qu'elle forme avec le palais magni- 
fique qu'habitent maintenant avec orgueil ces 
frères de l'humilité. Huit fois ce superbe bâti* 
ment a été détruit par la guerre et par le feu , 
sans que jamais cet événement ait fait ressou- 
venir les chartreux que leur humble fondateur 
priait sous un toit plus modeste ; neuf fois la 
charité a vu détourner les deniers de Taumône 
pour relever ces murs somptueux renversés 
tour à tour par îa fureur des hommes et le 
courroux du ciel. Auprès dç Ta cellule de saint 
Bruno était celles des six premiers disciples qui 
vinrent avec lui habiter le désert i Tous six fu- 
rent une nuit ensevelis vivatis sous les neiges et 
les débris précipités dû haut de la montagne 
par une avalanche : d^ autres cénobites prirent 
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leur place au risque d'être emportes par les tnr- 
rens subits que forme Forage , ou écrasés par 
rébouleixient des rochersJ Mais vers le milieu 
du douzième siècle, les chartreux établirent 
leur demeitre dans T endroit moins périlleux où 
se trouve maintenant leur maison. 

Il en est des émotions violontes comme des 
sentimens profonds; ils épuisent promptement 
toutes les forces de Tame , et la langueur qui suit 
ces sortes de jouissances est aussi insupportable 
que la douleur. L'accumulation, dans cet espacé 
ëtroit, de torrens dévastateurs , de rochers sus- 
pendus et menaçans , de montagnes tantôt cou- 
ronnées de noires forêts , tantôt dépouillées de 
terre et de verdure ; ces abîmes élevés , ces pré- 
cipices profonds au bord desquels le pied se pose 
en tremblant , que Tœil mesure avec ef&oi , rem- 
plissaient ma tête d'images confuses; mon es- 
prit éprouvait encore plus que mon corps le 
besoin du repos; j'ai repris le chemin du mo- 
nastère. 

En y retournant , mon guide m'a fait remar- 
quer une roche suspendue sur Tabimë. ^<'ÎA^ 
m*a-t-il dît, venait souvent se mettre en prière 
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le seul chartreux que les orages de k rëvoln- 
tion n'avaient pu. chasser du désert. Jamais.il 
n^a voulu quitter son habit qui tombait en lam- 
beaux ; jamais il ne répondit autrement que par 
signes aux questions qui lui furent adressées , et 
lorsque les questionneurs s'éloignaient , il se 
parlait à lui-même en élevant la voix , pour prou- 
ver que son silenee était Teffet de sa seule vo- 
lonté, et Taccomplissement d'nn devoir dont il 
ne se croyait pas affranchi. Un pauvre frère lai, 
continua ^ussi d'habiter le désert ; il y servait 
de guide aux étrangers. » 

J'ai donné le reste du jour au repos, afin 
de me préparer à faire à pied , le lendemain , 
la route de la Chartreuse à Saint- Laurent-du- 
Pont ; car les chemins sont peu pratiqués , et il 
ne serait pas sûr de faire la route à cheval. Âus- 
sitdt que la fraîcheur du matin , très-piquante 
dans ces hautes régions , nous a permis .de nous 
mettre en voyage , quelques personnes se sont 
jointes à moi , et nous sommes sortis de Tenclos 
des chartreux dont Feutrée est fermée de ce 
côt^ , comme de Tautre , par deux gros rochers. 
PUis loin nous avons admiré une belle cascade 
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roTmée par les eaux du désert qui , réunies dans 
ce lieu, se précipitent du haut d'un rocher en 
toH^iUons écuneux. La route , desrendant vers 
Saint-Lanrent-du-Pont , est , comme celle du 
Sapey , bordée iTaUmcs et de précipices ; dans 
plusieurs endroits on glisse plutôt qu'on ne des- 
cend , et partout il y faut marcher avec précau- 
tion. A Saint-Laurent, nous avons trouvé des 
chevaux pour sous porter à Grenoble. 
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LES HAUTES-ALPES. 



• paMc ta TÎe commt si tu A«is feol ^ relire nir 

«u montagne. ^ 

Plnuéês à* MuTt^ÂmrHe. 



Depuis quelque tems je vis au milieu des mon- 
tagnes : leurs pics dëpouiHés ou couverts de 
glaces et de neiges ëternelles , leurs flancs re- 
vêtus de bois et de verdure , les mamelons 
arrondis où paissent d'innombrables troupeaux , 
ne sont plus pour m(N un spectacle nouveau , et 
cependant ne cessent pas d'attirer mes regards 
et de frapper mon esprit d'admiration et de sur- 
prise. Mes yeux, en s' élevant vers leurs cimes 
blanchies, m'aident à remonter aux premiers 
âges du monde , vers ces siècles inconnus où les 
torrens de la vallée roulaient en paisibles ruis- 
seaux sur un terrain à peine incliné ; mille fois 
leur Ht fut rempli par les terres et les rochers 
ébçulés ; forcés de s'arrêter, de tourner sur eux- 
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mêmes , ils sont deyenns lacs , et mille fois dé- 
bordant Tëtroit bassin qui les renfermait, bri- 
sant ce vase de tuffe et d'argile , les lorrens ont 
repris lenrs Gonrs vers les mers , entraînant avec 
eux les roches pendantes, les arbres* déracinés 
et les téméraires habitans de leurs redoutables 
rives. Ainsi la maiil puissante qui éleva ces mon-^ 
tagnes au dessus d^s nuages , les abaissera uti 
|our au niveau des plaines ; elle fait avancer les 
terres vers les mers , et-reculer les eaux devant 
le limon des fleuves. Aigues-Mortes et Fréjus 
d'un côté des Alpes, Ravenne et Ferrare de 
l'autre , ont vu combler leurs ports ; les trou- 
peaux paissent où nageaient les poissons , et lé 
tranchant du soc ouvre des champs que les vais- 
seaux sillonnaient hier encore ; car les siècles 
sont à peine des journées dans les époques def 
la nature. 

L'homme , fuyant devant les hivers , est-il des- 
cendu des montagnes pour habiter les plaines , 
ou^ menacé parles eaux , a-t-il quitté les plaines 
inondées pour demander un asile aux divinités 
des montagnes .'' Combien de fois le glaive ex- 
terminateur et la torche incendiaire des héros 
r ont-ils forcé d'abandonner les forêts pour les 
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prairies , les prairies pour les forêts? Triste jonet 
de la violence des élëmens , de la furi!;ur des 
guerriers et de la destructiye oppression des 
tyrans , il a traîne sa vie misérable au milieu 
des abîmes ^ des torrens et des incendies. Pour- 
quoi cette race , yduëe au malheur et à la des- 
truction ) n'a-^t-elle pas péri tout entière? Est-ce 
parce que de tous les animaux Thomme est le 
seul qui joigne au sentimeïit de ses maux Taf- 
freuse prévoyance de la mort ? Les êtres nés pour 
le commandement et la domination ont-ils be- 
soin de ce spectacle ? Est-ce pour satisfaire cet 
affreux besoin que les générations succèdent 
aux générations, et que l'espèce humaine croit 
et se multiplie ? 

La nature a vainement élevé dans fes nues 
le front chauve des montagnes , creusé le lit 
des fleuves , déchaîné les tempêtes sur les mo- 
biles plaines de l'Océan ; Annibal se sent à 
rétroit en Espagne , et César en Italie : tous 
dent franchissent les Alpes , Tun pour se ré- 
pandre dans les champs qu'arrosent TEridan, 
le Mincio.et le Tibre ; l'autre pour asservir les 
Gaules. Les Huns, les Sarrasins, les GoOis et 
les Maures : les bandes de Genserjc et celles 
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de Thermite Pierre , ont , tour à tour , foulé ce' 
sol âpre et sauvage que protégeaient en vain ses 
glaces et ses rochers. Les moines guerriers , 
qu^un pape et un roi firent périr au milieu des 
flammes , eurent dans ces montagnes de somp- 
tueuses demeures , et la féodalité y apporta ses 
fers et ses servitudes 

L'éclat et la chaleur du soleil , parvenus au 
haut de son cours , m'ont arraché à la rêverie' 
profonde dans laquelle j'étais plongé depuis le 
matin. J'avais traversé Eybens , Yizelle , Saint*- 
Théoffrey^ Pierre- Châtel , Lamare 9 où retentit 
de toutes parts le bruit du marteau des fabri- 
cans de clous ^ et j'étais arrivé jusqu'à Corps , 
à l'entrée du département des Hautes-Âlpes , 
sans m'apereevoir dé la rapidité de ma couine. 

Quelques paysans , la main couverte d'un 
gant épais , portant un sac et armés d'un sifflet , 
ont traversé la route. « Ce sont , m'a-t-on dit, 
des^ hommes qui vont à la chasse d'une espèce 
de gibier assez singulière ; le son aigu de leur 
instrument attire les vipères ; ils les saisissent 
de la main revêtue du gant, les jettent dans leur 
sac , et leur arrachent les deux dents meur«- 
trières par lesquelles coule le venin à Tinstant 
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de la morsure. Ainsi réduites à Fimpoissance 
de nuire, ils les gardent sans danger, el yont 
les vendre aux pharmaciens de Turin et de 
Gènes. » 

L'un des ressorts de notre voiture s'est casse 
à Saint- Julien en Charapsaur : au nombre de 
mes compagnons de voyage se trouvait M. Col- 
lin , curé dans le Dëvoul j , pays sut lequel il a 
publié une brochure pour invoquer la charité 
des fidèles en faveur des infortunés habitans de 
cette misérable contrée. Excepté lui et moi, 
tous lesi voyageurs pestaient contre Taccident 
qui nous forçait d'accepter lé mauvais gtte où 
nous allions passer la nuit. Ma résignation lui 
a paru de bon exemple : il m'en a £atit compli- 
menl. « Je voyage , lui ai-je dit , pour obser- 
vier, et dans l'espoir de tirer de mes observations 
quelques avantages pour moi et peut-être pour 
les autres. Le pays oii nous sommes peut m* of- 
frir plus de choses curieuses , plus de leçons 
salutaires que Gap oii j'allais en chercher. — 
Si votre voyage n'a d'autre but que de recueillir 
des observations utiles , m'a dit M. CoUin , ve- 
nez dans le canton que j'habite ; vous y trou- 
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yerez d^s hommes et des choses dignes d'attirer 
les regards d'un ami de rhumanitë. » 

Deux chevaux attendaient le charitable pas- 
teur , Tun pour lui , l'autre pour un parent que 
des afiaires. ont retenu dans son pays. M. Coïlin 
m'a offert, de la manière la plus obligeante, de 
remplacet^ce parent, et je me suis mis en route 
pour le Déçoulf. 

Nous ayons dirigé notre marche à l'ouest , et 
bientôt nons nous sommes trouves ^u milieu d'un 
triangle ëquilatëral formé par des montagnes es- 
carpées. La longueur de chacun des côtés de ce 
triangle est d'environ cinq lieues. M. Collin m'a 
fait observer le mont ObiouT, dont la cime s'élëve 
i plus de deux mille huit cents mètres au dessus 
des eaux de la Méditerranée. Les matelots aper- 
çoivent cette montagne ^vant d'entrer dans \t% 
ports de Marseille et de Toulon. Les oursins , les 
ammonites et les autres pétrifications de corps 
marins qii'on y trouve attestent qu'à une époque, 
dont le SQuyenir s'est effacé de la mémoire des 
hpmnies , cette montagne a été couverte par les 
eaux de la mer, an dessus desquelles elle s'élève 
maintenant de plus de huit mi|le pieds. 
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On prétend qne le nom de Déçouly, donné à 
ce platean , divisé et comme haché par dès ra- 
vins , dérive du latin deçolçit , parce qu'il est 
Te produit des éboulemens saccessifis occasionés 
par la chute des neiges : la nature du sol ne dé- 
ment point cette conjecture. Il est en général 
sablonneux , et sa sur&ce est presque partout 
couverte de pierres. Si les éboulemens ont pro- 
duit ce plateau , quel devait donc être le vaste 
abime qu'ils ont comblé ? Néanmoins je me défie 
de la science des étymologistes : elle est frivole et 
presque toujours incertaine.- Ils donnent au noiii 
de Malmort , que porte une tour située sur la 
pointe d'un rocher, dans ce même pays , une ori- 
gine beaucoup plus fi^rcée , et qui est devenu le 
sujet d'un conU populaire. Nos doctes paysans 
vous diront que cette tour était la résidence d'un 
seigneur châtelain ; qu'il .y fut assiégé par quel- 
que autre seigneur plus puissant ; qu'if s'amu- 
sait durant le siège , h prendre le. frais avec sa 
fille à une des fenêtres de* sa tour , et qu'une 
flèche, lancée par les ennemis, étant venue 
percer le sein de cette jeune personne , il s'ë- 
cria : Amara mors I Les traditions d'événemens 
tragiques , les histoires de sorciers et de reye- 
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Bans abrègent les longues heures des soirées 
d'hiver , dans un canton où les rayons du soleil 
sont arrêtés par les montagnes ou perdus dans 
les vapeurs qui ^ s' élevant de la plaine j forment 
un voile épais entre le ciel et la terre. Aussi les 
hommes se sont-ils tenus long-tems éloignés de. 
ces lieux queia nature semble avoir destinés à 
servir de retraité aux animaux sauvages; lès 
oiséattx même, finent cette terre déshéritée ; 
dans le cours de quarante années , les' paysans 
se rappelaient n'y avoir entendu qu'une seule fois 
le chant du rossignol. Le Dét^'ouly n'est habité 
que depuis enviroil huit siècles; ses terres furent 
données à des vagabonds; à la seule condition 
d'y résider du moins une partie de Tannée. A la 
chute des neiges, nne partie de la population 
mâle quitte le pays pour aller travailler dans les 
villes: Loisque des cfnfans restent orphelins / 
les garçoins vont chercher fortune ailleurs ^ et 
labsent à leurs sœurs r:hént)age paternel y afin 
qa' elles puissent s'établir,: ; 

La nuit nous a surpris au .milieu de notre 
course ; Tobcurité était profonde : on eût dit 
que nious cheminions sut. une voûte sans échos , 
car il était iniipossible cle distinguer aucun ob<» 

IV. lO 
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)et , et le biwtda pas des chavaiixs'élcTaBt k 
peine jusqu'à bobs. Daas cette sitnsfion., l^es** 
prit éprouve ^me sob qu'elle pcéocoi^artiaaim*- 
^ile , eBBemie it la néditation^ et qpd reoipt 
mcessarameiit le cMuss des pensées. 

J'ai remarqué <bps le modeste ^presbytère ok 
BOUS sommes descevins y le sail Ittse qui cooh- 
nenjie am miaislnss du Dkeu des pau^m , 
Tordre dt la propreté. PoBda&t le ^uper, M. Cd^ 
Ub m'a beaucoup parlé de sou digne fnrédéces- 
se«r t 1^ <^^ DouBelte , moi^t il y a quelques 
amiées. Il était la pro^deuce du Dévouly ; les 
baUtaus u av^at pmut touIu d'autre jufe de 
paix ; et , durant sa yie , la paix M s'est jamais 
éloignée d'eux. Consolateur des afBigés , sa for- 
tune était bien médiocre , mais sa charité était 
I inépuisable ; il secourait l'indigence , moins 

encore en lui donnaat du pain, qu'en ranimant 
ton, courage et en lui enseignant que le travail 
est un plus sûr nourricier que TanmAne ; la re^ 
connaissance publique fui la récompense de sa 
vie : elk vient encore chaque jour prier et ^en- 
ter sur sa tombe. 

Le lendemain/ M. Collin est entré tard dans 
ma chambre : « Vous deviee avoir encore plas 
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hMoin àé repos çae de sMÏmeil , m^n^t-U 4it , 
el mm , whM d'être à voiis , j'ai dû cmbmetcef 
pif éttvà me» {Hiroissitais. La santé , compagne 
fidèle du tmviil, «àgne ici; âdlons' yiàtet flôs 
pmvns kaUtâns et «os arides pbiMs. 
' Dë}à ttêMis étions am milieu de la campagne ; 
dès fauic j des >feiioiIkft ^ quelques piockes , «ne 
âf àin gMMoièm Y vôiUt tonales nstnimeB» de la- 
bmifage des eifM^«f«nts du Êéifouiy. L'orge ol 
rè>Toine sont les sènts gf$ii» qu'ib récoltent , et 
tifop souvent , soos une température n fmde, les 
céréoles ïe» «e parviennent pas aient matnrM; 
la pomme de terré en tient lieu. C'ost la noti*- 
ritm« habituelle du pauvre , et quelquefois sa 
seule refi^oÉfce ; on n'a pas assos enseigné l'ait 
4d conserver ce pt>éciettx tubercule dans «ne 
contrée oà la vivacité de l'air et la crudité des 
eaux donnent aux habifans un appétit qui ne^ 
eoiAente pas de peu ctt^qui se réveille souvent. » 
Des femmes , deikiblesenfans ont passé près 
de nous Y bdet^us et tourbes sous des «barges 
de bois Vert. Ans lîiemme est près de la na- 
ture , moins il a de prévoyance. La pensée du 
sauvage n' embrasse pas le cercle entier d'un 
seul jour. Les habitans du Bévouly ont détruit 
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de grands bois , qai jadis leur donnaient de Tom- 
brage dans Tëté, et dans la saison des frimats 
des rameaux pour échauffer leurs foyers. Les 
plus vieux arbres ont été convertis en planches , 
en lattes ; de plusieurs forêts qui ornaient an- 
trefois cette vallée , il ne reste plus que celle du 
viUage de la Cluse , et chaque année elle perd 
ses antiques omemens. Les jeunes pousses des 
liétres sont coupées et devienuisnt la pâture des 
chèvres; encore quelques lustres '^et cette vallée 
n^offrira que des champs pierreux ^t stériles , 
couverts de ronces et entourés de buissons. 
Déjà les malheureux qui portent ces lourds far- 
deaux sont réduits à aller au milieu des rochers 
et des précipices chercher à la distance de plu- 
sieurs lieues ces bois que la nature avait placés 
près d'eux, mais dont chjique jour ils éloignent 
imprudemment la lisière. 

Un bruit confus de coups retentissant commç 
ceux du marteau si|r l'enGluqie , Ijes mi^gisse- 
mens de la cprs^muse^ les sons aig^s de sifflets 
et de grands éclats de voix sont parvenus jus- 
qu'à 90US. M. Collin m'a dit en souriant : 
« Ce bruit annonce réexécution 4' une d^ ces 
^ntences que prononce la justice populaire en 
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Tertu d'un code fonde sur des raoenrs et des 
usages dont l'origine se perd dans la nuit des 
traditions. Ce spectacle mérite d'attirer vos re- 
gards : restez pour en être le témoin ; quant i 
jnoi , rhabit que je porte ne me permet pas d'y 
.assister alors même que ma raison me défend 
d'en être le censeur. Je vais me tenir un moment 
4 l'écart et je vous rejoindrai quand la foule'qui 
s'avance se sera écoulée. A ces mots , il s'est 
enfoncé dans un ravin dont les bords escarpés 
l'ont liîentôt dérobé à tous les yeux. » 

Le discours un peu énigmatique de M. Col- 
lin, les attitudes grotesques et les costumes 
bizarres àes gens qui s'avançaient vers moi i^ 
fixaient tonte mon attention. 

Un homme ouvrait la marche tenant un cor- 
net à bouquin qu'il faisait résonner de la ma* 
niàre la pins discordante ; après lui venait une 
femmje couverte d'une espèce de mandille gros- 
sière , montée à califourchon sur un âne, et la 
4igure tournée vers la queue , qu'elle tenait en 
guise de bride. Deux écuyers, grotesquement 
ornés de colliers de mulets garnis de grelots^ 
marchaient à ses côtés, et lui formaient, par 
dérision, une espèce de garde d'honneur. Mais 



221t LES HAUTJS^$'ALP1^& 

€û$ hnytm Msnaarùm ft'ëuieni placés, si. ftaks 
d'slhi jffit. pour la fiirc^r de subir touiisft k& hiimir 
lûbtioM auquelln ml l'avait condami^iu .€t 
geaiipie était eavifDwié d'wt grand. nonihi». ^ 
paysaas> ckantaat , dan^aat ^ ou gliiÉttb aautanfr, 
calmolaaA , ftt«it dts cris 4e )me et adressant à 
ia piiimte des pai»la& it mofoene^ fl n y: «vak 
dspna la %uce ds «atte fpmvott nea qui décela 
«a sentimaat de repealir «i de bentai : ses 
fiwvie» un peu atUéti^f«es , ses ngaffdb aasarisL, 
)e ne sais t|ii«Ha expnsssicn. de fierté dédaii* 
giLQiiseiiiflpifaieaiUpli» deeiirkBièé^u»de cam- 
paaûwu Gattt mascunda s'est aatètéa deyast 
moi ; le et raaè a soaaé trota fois : umée^énfos 
a lu à haute voir «A espace de pgsmeiit ^i 
atyie. JMitiasque et en patois èa pays ^ oà ik dtait 

dit que h aoBmée N.. i%, du viilbge et 

Seiat-EHenne, dément aiinaU «I cowaiÊtm 
â*0p0iF àéUtm som mari , afvait été ceadanuiée à 
4ihe¥iVichermrmit àm ; cette lecture&ite , TailR 
écuyear a versé du vin dans une tasse et a prér- 
aoitë dt vase à la délinquante ; die a été forcée 
d'y tremper ses tèvres , que Técnyer a essuyées 
avec la queue de Tâne. De grsHids éclats de rire ^^ 
des chasls y des danses ont a^eeompagaé ctlte 
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aÎBfi^Hke ceiTectiM». Le cornet « sonni 4e 
aoBvem el le cortège s^est r^mîs en. marcbe^ 
« Cet usage, st'a dit M. €Mm^ tut levenant 
Tors moi , a quelique chose d^eitotordiuaûe; il 
semble remonter au tems des. bacchanales et 
rappelle les folles cérémonies faitesen ^honneur 
des dieux àia. paganisme ;- il a pour objet de lé^ 
primer une faute assen rare , même dans le 
Détvndy, o& les hommes sont généralement 
dPune plus pèlite stature que leurs compagnes; 
la cr^mtfe de tenter d'inulU<)s efforts m'a empé^ 
ché jusqu'ici de m^opp«sor ouveitemeiit à ces 
sortes d'exécutions popuisRies. Atiie«« , et par*- 
tkoliivemmt dans les euritous 4e fiap , c'est 
le uuuri quis'e$t laissé frappev pur su feanue que 
r<p piioaâiikn& sur ini àue ; Ms fuysafUS se piquent 
d'une justice pfa» exscit : c'est to coupaMe 
^'elle uiteisA. L'autorité ferme ks yeux sur 
ces légers déBovdres : en fiiit de geoteittemeul]; 
comme en ImI du reUgie» , ht tolérance ^faiil 
msèuic que le rigorisme* » 

Lba pa(]FSJB^ du Bév^mly ont en général fe 
teint basané , feor stature est petite ; li y a dans 
leurs traits , dans Teipresrion de leur risage ^ 
dans toute l'habitude de leur corps , je ne sais 
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quoi d'africain. Le docteur Villars , né dans 
la Champ-Saur , croyait y reconnaître les des- 
cendans des Maures. Cependant on donne aux 
habitans de chacune des quatre communes du 
Dëvouly des caractères bien différens ; ceux 
i^Agnièns sont, dit-on, insoucians et peu &•* , 
dèles à leurs promesses; ceux de Saint- Etienne 
sont portés à la vengeance ; ceux de Sainte 
Didier i à la superstition, et les ambitieux abon-. 
dent dans le village de ta Cluse. Mais ici , je 
m'empresse de le dire , les rêves de Tambition 
ne roulent ni sur la conquête des royaumes y ni 
sur le renversement des états ; les habitans de 
la Cluse ne veulent être ni ministres , ni gou- 
verneurs , ni préfets ; ce n'est point à figurer 
dans les antichambres des princes , à galopper 
aux portières de leurs voitures , ou à remplir 
f)rès d'eux les nobles devoirs de la domesticité 
qu'ils aspirent : posséder un champ pierreux, 
quelques têtes de bétail , et un habit de bure , 
voilà le terme des vœux et des espérances d^un 
ambitieux de la Cluse. On fait à ces hommes 
un reproche plus fâcheux, parce qu'il est plus 
fondé \ ils sont accusés d'aimer un peu trop le 
vin. Mais que faire dans le Dévouly ? songer 
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OU botre : ce dernier passe-tems est à la portée 
de tous les esprits. 

Notre course avait ëtë longue : nous étions par- 
venus aux confins des villages de Saint-Etienne et 
de Saint-Didier, sur la rive droite de la Soulohe; 
If. CoUin me faisait remarquer des cavernes 
obscures , profondes, où le son , répété par des 
échos siittterrains , se propageant sous des voûtes 
immenses, lointaines, donne une effrayante idée 
de retendue de ces abîmes. « J'espère , m'a dit 
M. Collin , qu avant de quitter ces lieux , vous 
serez témoin d'un phénomène singulier. Le vent 
désigné dans le pays sous le nom de la lom-- 
barde , règne depuis dix à douze jours , et le < 
liruit sourd que je crois entendre annonce l'ar- 
rivée du torrent. J'ai prêté T oreille , et en effet 
j*ai entendu une espèce de mugissement qui, 
froissant de minute en minute, prenait à cha- 
que instant plus de force et d'éclat; au bout 
d'une heure un fleuve d'eau sorti avec violence 
de la caverne , est venu se briser en flocons 
éc,umeux contre les grands rochers sous lequel 
la nature 1 a creusée. Cette eau cessera de 
couler , m'a dit M. CoUin , quand le vent ces- 



2^6 LIS HAUTE&-ALP1L& 

sera de s«aner> Dass un pays oi , durant k 
belle saison , les eaux sont si rares qae soaveat 
ies tronpeaiii n'ont pMr se dësallëiier qae de la 
neige , e€tle SMree sc^it prictcûse sî stm tmas 
était régulier , on si Fkidnstrie des haMfcMs sa* 
iFait lui préparer d'vtiie» résor^irs; nuis j dans 
rétat actuel du Dé?ouly , elk oSté pii^ m 
aGctdent curieux fu'n» secosus ntîke. * 

J'ai renereié M. Coiiia de sa UenvetHawle 
hespitaUté et de m'avmr en ({oelque sorte assi^ 
€iékut tendre sollicitude en &venr dee habitaBs 
du^DëfouIy. Puisse ma toix, mie k la sienne, 
appeler Tatt^tion des magistrats sur cette cou*- 
trée malheureuse et oubliée. Si la charité s'est 
ttentrée sourde i l'appel que h» a fait le bon 
pasteur, rantorité doit répondre è cet appel ; 
c'est pour elle un devoir. 

J'ai r^HTÎs la roote du Ckamp^Sàur par nn 
cbemin qui n'éloignait de Gap^ sans me dét<mr^ 
ner dn but de mon royage. Les ruinée des tenrs 
et ies forteresses assises sur des pies élevés, 
rappellent ces tems eà les tyrans seigneuriaux 
se retranchaient dans ces espèces de cavernes 
féodales , afin de se livrer à toutes les déprava^ 
tiens du pouvoir, et de commettre impunément 



&K5 fiAUT1SS*Al.PBS> 22^ 

tous, k& crimes: ^'itispiseikli rdrgHeii oisif et 
Tavarke éésoewnée. 

Eb IraTe^sant u» TiHage fe m« sais arrêté à 
c(msidë^er ua gronpe de )«iuies fifles dansant 
aux chansona soas le vaste idmt» ie v^dttre qeLt 
fonnaient les loBgs rameaax é'im orme sécii-*- 
laire. Un jeune bovinM s'est avancé yers moi ^ 
et m'adtessant h parok d^mie manière lil^ et 
fiaÉche : « Monsieur, c'est attjourd'kuf la filte 
patronale àe iioto v^age ; «iiaque chef de Fa- 
nulle , assise a« haut de sa laUe, reçoit tous ses 
coneitojsens etiaèmt tous les ëtcangers qui dai- 
gnent s'y présenter ; venilka £siir^ à mon pire 
l'hinineur de "Nvis asseoir à sa droite. Si ks 
}eax et rUmoeence des champs sont un spec- 
tacle dovx pour votre eceur, aejC<H'dei&>noas 
coite josfnée ; demain fo serai votive guide. Je 
connais tontes fais rentes , }e vous conduirai pat 
la plus eonrte ou ia pins agréaUe an lieu où 
voiis votttoK vous rendre. » J^aî tendu la main 
an jeune interprète des sentimens d^une famille 
hooorabk , pnisqu'i^lte exerce rhospitaMté à là 
manière de oeBes des patriarches ; il Ta serrée 
k la fois d'une manière familière et respee- 
tueuse. La maison de son père , une des plus 
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apparentes ^n village ^ étant là tout proche , f ai 
été introduit dans une grande saUe : un homme « 
le front sillonné de rides profondes, les épamles 
couvertes de longs cheveux blancs, dont sa tête 
était abondamment garnie , s'estlevé à mon ap- 
proche, et me saluant avec un sourire plein de 
bienveillance, il a dit au jeune homme en lui 
frappant sur la joue : « Mon cher Pierre, tu re-* 
commences ma longue carrière ; tes rencontres 
sont heureuses comme celles que je faisais i ton 
âge : s'il passait un étranger dans le pays, c'était 
toujours moi qui avais, le bonheur de me pré- 
senter à lui le premier ; tant que notre hôte sera 
au logis, c'est à moi qu il appaftient de veiller 
à C0 que tous ses voeux soient satisfaits ; quand 
il se sera reposé et rafraîchi , le conduire par- 
tout où le désir de connaître nos usages et nos 
jeux pourra l'appeler est un plaisir que ton âge 
réclame et que le mien est forcé de te céder. » 
Le Jeune homme nous a quitté en promettant de 
revenir bientôt. La chaleur était forte , j'ai ac- 
cepté les rafraichissen^ens qui m'ont été offerts : 
« Qui ttês-vous? où ailez^-çousP commini vaut 
irouçet-çùus dans ce pays assez éloigné des rouies 
ordinaires F C'est votre secret : ici ce secret 
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sera respecté de chacun , et vous n^avez pas k 
craindre des questions indiscrètes. Mais vous 
êtes étranger ; l'homme aime à voir , à entendre 
^s choses nouvelles ; si vous éprouvez le désir 
de connaître nos usages, je suis prêt à vous^ 
satisfaire ; ce que je vous aurai dit contribuera 
peut-être à vous rendre plus agréable ce que 
TOUS Verrez au dehors. Nos fêtes patronales se 
nomment vogues. Dans ces jours chaque mai- 
son est ouverte , chaque chef de famille est tenu 
de faire les honneurs de sa table , de boire à 
toutes les santés qui sont portées , et quand %^s 
hôtes vident leurs tasses , de vider la sienne : 
on les remplit souvent. Je me suis long-tems 
acquitté de ce devoir avec la plus scrupuleuse 
politesse, et, le soir, en quittant la table, j'ai 
trouvé quelquefois que mon lit était un peu loin. 
Maintenant mon âge est une excuse que Ton 
veut bien accepter et dont je vous vois homme 
à vous contenter. Quand, j'ai des hâtes moins 
raisonnables, ce qui m'arrive quelquefois, je 
xappelle mon antique valeur, et si je ne de- 
meure point vainqueur, du moins je ne sors pas 
sans quelque gloire de la mêlée des pots et des 
▼erres. 
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» N(rtre jeunesaïf» attmA avec, wpatieiice k 
retour 4e ceux qu'elle e d^|^é& , peiw ^efdwv 
et amener ici des minétiiets ; il y a un peo ié 
nésinleUi^eftce enlre n^tre viUa^ et l^ babik 
t«09 èa village veisin, aà sMrt h$ meilleitfs 
leiwiit's de vialon d« départe«keftt>. J'esp)^ du 
wejns q«e les fifres ne nous mftnqiieiMà pe» ; 
ce serx^t grand dommage : les amans acceime»! 
en foule des compianes environaanles^ et fiiff^ 
ment sur le gazisn des daoses moins làgèrea^ 
moins brUlaiM^ que ceUes. des sakms eà j'aî 
quelquefois pénétré dans ma ^unesse , ^oaîs 
plus vives et plus origîaâdes. » Le fils d« viettr 
lard est rentré peéc^jtammnnt en s'éccismt , k 
çaUà / le ^ilà ! Il tenail par la main un janift 
konune doit la vesin i le ebapeau et b caiMm 
étaient oiait de x ubans ; ses cheveux étaient 
relevés en rond et poudrés : il a été salué ds 
nom é!aàbi. << Oar donne ce nom , m'a dit le 
vieillard , au maiti^e des cérémonies » à oelni^pe 
ses camarades ont choisi pour présider a«x 
jeux; il est chai:g)é d'yniaintenir l'ardie, d'y 
faire régner la décence sans en banair la îoie. 
Nul ne peut danser sans son autorisation; mat- 
heur à celui qui aurait cette témérité. Une 
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hmam ecmmxmt a été faite fovat fattmir à 
tontes les dqieises. » 

Le peane Pierre m'» denandé si je Twmlais as*^ 
âister à la plamtatian dii- mai , et nous soBinies 
sortis. Des hommes robustes portateiit sur leurs 
épaules un arbre moureUesieiit arracbë de tenre ; 
il a été planté au milieu d'ooe peloiQse qni dé-» 
vait servir de saUtt de baL Aussilât une foule 
considéraMe d^individas des deux sexes a hrmi 
un i^aad ceicte et loiimé autour dé Tarke aii 
bruit d'une musique discordante et des cbanis 
tm peu sauvages de la fonle ipn semblait piendre 
un vif plaisir k ce broyant et foyeux déset dre« 
Après av^ir pris un moment part à ces danses; 
Piètre est v^enu me rejoindre et m'a conduit 
dans un lieu où un coq se Pouvait attaché à 
tin piquet ; il poufrait towmer à enyinin mu pied 
die distance ; U avait été einvré , moins saos 
doute pour le rendre plus insensibk aux coups 
qui hi étaient portés «p»e pour lui donner (dus 
de vigueur et prcdonger le cruel plaisir des 
)oiieif»s< Placé è vingt-«inq pas. de i distance, 
chacun lui lançait à son tour une pierre ^i é^r 
voit l'alteindre et l'étendre mort swr la phde. Le 
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coq était destinié à devenir le prix du vainqueur. 
Je n^ai point attendu le moment de la victoire^ 
et j'ai porté mes pas vers un endroit oà des 
jeunes gens se livraient à un exercice plus in- 
nocent et plus utile. 

L'un d'eux avait saisi un long piquet ferré , 
et, le lançant avec vigueur, Tavait fortement 
enfoncé dans' la terre. Les autres s'efforçaient 
de le renverser en lançant chacun à leur tour 
leur piquet contre celui qui se trouvait debout ; 
le joueur qui parvenait à le renverser recevait 
le prix convenu. Ailleurs j'ai remarqué les jeux 
de quilles et de-boules qui se retrouvent dans 
toutes les provinces de France , et qui n'amusent 
pas moins ks Parisiens que les babitans du dé- 
partement des Hautes'- Alpes. 

Le jeune Pierre m'a ramené à la maison de 
son père ; nous y avons trouvé Vabbé , une com- 
pagnie nombreuse et la table servie. Le re- 
pas a été court et silencieux ; chacun mettait 
le tems à pro&t. Les hommes âgés étaient moins 
pressés et sont restés pour boire* J'ai oublié 
que mon âge m'invitait à faire comme eux. 
C'est la pensée qui rend chez moi le corps im- 
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mobile; aussitôt qu'elle s'arrête, j'éprouve le 
besoin de Tagitation physique : j'ai suivi les 
^liseurs , non pour me mêler à leurs plaisirs, 
mais pour en être spectateur. 

Ma présence n a pas été inutile à rautoritë 
de Vabbé. Les jeunes gens du village où Ton 
avait été prendre les ménétriers, et, en quel- 
que sorte, les enlever de vive force , sont venus 
pour troubler la fête en checchant à enlever tes 
violons ; les pères et les mères prenaient parti 
pour leurs enfans , et une rixe violente était an 
moment d'éclater ; déjà la chevelure de l'abbé 
se dépoudrait , et il avait perdu une partie de 
ses rubans en s'efforçant d'apaiser les mutins , 
lorsqu'il s'est avisé de me proposer, pour ar- 
bitre : tout lé monde y a consenti. Assis sur un 
tertre , comme un juge sur son siège, j'ai écouté 
le plus gravement qu'il m'a été possible, des plai- 
doyers qui ressemblaient un peu à ceux de l'In- 
timé et de Petit' Jean. Avant de prononcer ma 
sentence , je me suis adjoint deux vieillards res*- 
pectables , et nous ayons décidé que des quatre 
ménétriers amenés pour la fête , deux s'en retour- 
neraient avec les villageois qui étaient venus les 
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chercher ^ afin qu'eux aussi puisMirt danser et 
jour-là , ainsi qu^bénavaiestle projet ^ dlMteal^ 
ik. Cet anrèt à été reçu au milieu des ly^pka» 
dissemens : on a hmé gcandement Téquité im 
I^Bs qui vienueut de biu» Le signal de la danse 
a été dovaé , et le pbtsir différé en est deteiu 
plusTif. Les danses et les jeux se sont ^olongés 
^hifiu a^vaut dana la soiréb ; le tema était fevexur 
Me, la bcbe dusoicairaifccafitatchi ratmosphècei 
et lu clarté de la luoe succédât aux dcanitaM 
lueurs du jour.: 

La chaleur était esceasûre; je me sma vetisé 
de bonne heure. Eu neaferant^ j'ai Iffouré ijùvât 
la mataon remplie d'une joie nonreUe ; lafemaie 
di» ila^ aîné de mo» hAte terat de le^ rendct 
père d'un gros gmffm f oar £BOsenft*-ib masf;rasr 
et sonfi^eteox , les novreaui^nés du sexe maa^ 
euHtt sont tous des fios garçons ^ tandis, fue 
Tenfant do Tartre sexe, peiâMl douée utt 
^inae lifves , est tou^urs une petite flUe. Le 
point capital est do trouvev des traits de tes*- 
aenUanoa entre Tenfant et l'épouen ,, el ^ grike 
ant diel^ on tMuve partout des fftns habiles i 
saisir les ressemblances et à les &ire ranarqner. 
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Ia saUe étiitti édékét tV6c de la cbandeHe k 

ce qui «$t une grande mMgni&cmce dais, un 

pai)ra #à l'on travaiiid h h Imik ineerianie du 

boiiiUon blanq irenipé dMH Thuile , ou d&a bots 

rjéâîneitx , à la' mwièDe dès pay$an$^ rosses. !Bfai 

ppéi^ee « paru oausejD laii peu d'enbaspa» et 

fl'inqui^tttde à'tonhBi lafamiUe ; pour Ten aifrai^ 

chir ^ j'ai léwoigné le dé»p de me refticer : «eite 

dma«de 4 redsubli L'espace de géi» doal ye 

se devinas pas lacanae. Enfin le vieillard s^«at 

hiné' et m^a dît en »t préseatanl une très-^jeune 

et tyès-^îaiie "rillageoiae : « Grt te yniae filk: eat 

wtre BÎàee ; ses pâi^eis liahtfeiii Abties ». dans 

la vallée du Queyrcutf à liaa^re.eHrëiitttd du 

^épairtenuBt; eHe. étaift:itei»ier pour Itoemar- 

laine fle Ten&nt'cpM' Itticidiiious eismit^ imaîs 

i^eilà que le jeune kesune qui devait éire sim 

CQnqpèoTQ se Iroiive absent. $i Monsieur a'étrit 

pss trep pressé de B«usrqiuUer, et s'il ne ià&A- 

ÇBoik pas d'avcnr pour commÀrr une hsmble 

pajsanné ^ je le prierais de* ïme? cet Iu»ne«Br 

il notre chère Lise. — l\ia.phis gvands àfiiire, 

lui ai-je répondu , est de saisir lés occasions Inop 

rares de g«éter les sesls' plaisirs permis à mon 
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âdè , et il n'en est pas ie plus doHX que de se 
rendre agréable aux personnes dont on a reçtt 
m ahnabte sûccméA -: présenter à l'église un nou-^ 
veau-né, ouvrir la marche triomphale , le bras 
«nlaeé avec cehii d'une vierge des champs, 
croyez , mon cher hôte, que de si pures jonis-^ 
sances ne peuvent me trouver insensible. J'ac- 
céple ^veè reconnaissance la pr<)position que 
'vofts venez de.me Jaire.- » A ces mots la séré- 
nité est revenue sur^ tous les visages^ le teiot 
un peu brun d& ma jolie commère s^est coloré 
d un vif éclat ; son sourire , sa révérence et sa 
réponse' à mon compliment m'ont paru pleins 
de grâce .et de ^entilksseu 
iToiitleiD09de.MétBit retiré; urf silence pro- 
fond régnait «depuia* quelque tems dans la mai- 
;son , el ilia chambre semblait être la seule où 
le sommeil m' eût pas encore pénétré , lorsque 
le j. aboiement des chiens de bas$e*cour ont an- 
noncé l'approche rd'un étrsmger : cet étranger 
n'était pas inconnu /sans doute ; car il a appelé 
.les chiens ^ et aussi ti6t' les aboietaiens ont cessé ; 
un .momeid après ) rai ^enfeendu sous ^es fenêtres , 
quin-étaieat;pas les miennes, l'amoureuse com- 



plainte que je vais trairscrire , et d^ns. laquelle , 
pour tous.changemens, j^ai remplacé par des 
expressions françaises les mots patois qui s'y 
trouvaient en assez grand nombre : 




^^^^Mm 




Dieu d'amouryque je souffre de pei - - nés! 




î^^^M 



ma maîtresse aime, et ce n*est plus, iqoi ; 




seul cap-tif y je tra)ne epcorrmes,c}iai''- nés; 




ei-Ie les brise, et ne dit paspour(|uoi ; . Lise me 



quit-te, JLise me qailte sans di-re pourquoi; 




JLî'Se m.e q^it - - • ~ • r . t«î>.Li-i«B me 
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quit-te sans di - re pourquoi ; Li-> se me quit — 




- - - - - te, Li~se me quit-te sans 




di - re pourquoi. 

L'autte jottr , assis sous un melèse , 
Je chantais mon amour et sa foi ; 
Je la vis aourîre au jeune BlaÎK , 
Puis «ottpîrer et s^ëloi^ner de aieî. 
Lise Ae quîKe sans dire pourquoi. 

Qu'ai-}e lait ponr te perdre , iafidële ? 
Un instant aî-je braré ta loi ? 
M'a-l-OB vu chercher une autre belle ? 
J*ai de Pamour ; mais ce n*est que pour toi ; 
Et'tn me quittes sans dire pourquoi. 



Sur les monts que tentait mon zùàact ^ 
Sur les rocs qui causaient ton eflroi , 
De nos nœuds j^eflacerai la trace ; 
Xirai mourir où j'attestais ta foi 
Sr ht me quittés sans dore pottr(|ttoi. 
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Quand ies cltaiils ost cessé v, il m'a senblé 
eiit<eBdre «n léger brait dans k chambre voisine 
de la arienne. Cepetidant aucune fenêtre ne s'est 
ouverte ; le dianleur est resté hmg-tems , bien 
long-tems à la même pbce. Il caressait le< 
^iens , et paratssaH fort embumé , car il tous^ 
sait beaucoup ; à la fin ^ le jour a paru , et il 
s-estretiré* 

Je m-end«rmis en rêvant k eette aventure 
qui m'aurait paru fonte simple aux environs de 
SéviBe , mais qui me surprenait un peu dan» un 
hameau du Daupbiné. 

. Déjà cbacun était debout et tout semblait 
em mewanoBt dans le legk. Le maître de là 
maison a envoyé demanderdes nouvelles de ma 
santé, et la grosse fiHe qu'il avait chargée de 
ee message m'a dit d'un air em^barrassé et mys** 
térienx que ma jeune èommère désirait avoit 
avecimot un moment d'entretien. Je me suii) 
levé anssitiftt poar la recevoir, et au bout d'un 
quart d'heure je l^ai entendue frapper timide^ 
aoyent à ma porte. Je l'ai fait asseoir contre la 
foiétre ouverte et tout près de l'endroit oà l'on 
«^ chanté. Site a jeté sur moi un regard fort 
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expressif. « Monsieur ar-t-^il passé une bonne 
nuit, m'a-t-çlle dit en liaissant les yeux? 
•— > Assez bonne , ma belle enfant , car enfin les 
nuits sans sommeil ne sont pas toujours sans re- 
pos. ~ Monsieur aura peut-être été réveillé par 
quelque bruit, Taboiementides cbiens... — N'a 
pas duré long-tems ; on dirai) qu ils se sont ttts 
pour écouter certaine chanson. — Monsieur a 
entendu la chanson f — Qui'vrai)nent , et vou^?» 
Lise a rougi , et changeant tout k coup de conver- 
satioa, «Monsieur, 4it*elle tonte honteuse, ne 
connaît pas nos usages; mais, puisqu'il Veut bien 
^trb'moH compère , c'est à;moi de Ten instruire. 
£(ou^ de.vt>ns flaire .ui^j^éi^nt à Taecouchée ; j'ai 
préparé le mien à favc[nee; Monsieur, n'ayant 
pas'élé piiéveiiu , it'a pu faire son entplette , et il 
nelfouverait. rien ici; mais î) peut olBrir éga^ 
tem^t là' sdmmé qu il aurait destinée à son 
pi^tit jcadeau , seulement il y faudra- nfeèttré on 
peu pliis de mystère. L'ac^couebée rd&isen d'a- 
bord» c'est l'usage; mais no(us -insisterons ,^ et 
fille finira par accepter, parce qiie c'est l'usage 
aussi; Tous les aintis et tous les parenssont in- 
Tités; en sortant .^e l'église., nous devrcËis par- 
courir les trois mes de la commune : elles sont 
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très-longues, et je crains bien, vu Fâge de 
Monsieur ,. que cela ne le fatigue beaucoup. 
-—En effet, ces courses conviendraient mienï 

à un jeune homme II avait donc beaucoup 

d'âfl^ires , ddiii que vous aviez choisi , et qui 
s'avise de s^absenter dbns un moment où sa pré- 
sence étSrit si nécei^aire ? est-il allé bien loin P » 
Ptrndant ces questions, j'observais ma future 
^minèi^e ; je la toyais rougif et pâlir tour à 
totir; son sefat était agittf , des larmes roulaient 
dafiis ses yeux. « Si ceik dérangeait trop Mon- 
sieur , m'a^*«De dtr d'une voix tremblante et 
sans répondre à' ma question. — Eh bietf , oui , 
ma chère petite Aise , cek me dérangerait pre^- 
qu'autant quey6us; et si, parhasard, votre pre- 
nfier compèi^ â:]aTt die retour, comme la chan- 
son àe'là*nnit RHi^ra'làit un moment soupçon- 
na. . .-- Oui', Monsieur, ih'a dit la jeune fille en 
vet^ant dessoudantes larmes ; oui , c'est Clàuder 
qui (^Mfaif sous' meis fenêtres ; oui , c'est ntdl 
qii*il accu^it de le' quitter' sans dure pourquoi ! 
Je vais- TOUS le dire à vous.. Monsieur , et voui^ 
jiigerefc si j'ai en tort. Claude est jaloux, el, 
dans un moment d'impatience , je lui ai donné 
raçoniâ... -» Cotftment, votls lui avez doUné 

IV. II 
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ravoine ? — Monsieur ne sait peut-être pas ce 
que cela signifie. . . . Dans notre pays, quand 
une jeune fille ne veut pas du mari qu^on lui 
propose, elle glisse une pincée d'avoine^ dans 
la poche de Vamoureux :. est-ce qu^à Paris les 
dames ne donnent pas quelquefois Favoine à 
leurs soupirans ? •— C'est un moyen dont elles 
ne se sont pas encore ayisé ; peut-être crain- 
draient-elles de mettre trop souvent leur cocher 
-dans la confidence : quoi quUl en soit, vous 
avez donné Tavoine à Claude^ c'est-à-dire que 
vous avez rompu avec lui- -^Paa tout-à-fait; je 
ne lui ai pas présenté le iisoji éteint .-..c'est en- 
core un de nos usages, et c'est une manière de 
dire à quelqu'un que tout est fini et qu'il ne 
doit plus reparaître. — Sans entrer dans le dé- 
tail des reproches que vous avez à faire à l'ami 
Claude, je vois que vous n'en êtes pas avec lui 
au point d'éteindre le tison. . — Bien au.cen- 
trairç , Monsieur, je l'aime plus que jamais ; et 
puisque le voilà revenu , je voudrais bien lui 
pardonner; mais vous sentez . qne> ce u'^t pas 
à moi à faire les avances, — ^ Non, sans doute . 
et cela me regarde, »> 

J'ai si bien joué mon rôle de médiateur, 
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qu'une heure après cet entretien , j'ai présenta 
mon remplaçant à la famille , à la grande satis- 
faction de la jolie petite commère. Quant à Tami 
Claude , il était dans une joie qui lui' faisait dire 
mille folies } son bonheur débordait et se ré- 
pandait sur chacun de nous : bonbons , faveurs , 
houquetsk, tout m'a été prodigué et j'ai tout 
accepté, i Quand on m'a jugé suffisamment fleuri 
et earubané, on m'a prié d'ouvrir la marche 
baptismale , qui de la maison s'est dirigée vers 
l'église. Àpcès la cérémonie relij^euse on a par- 
couru les rues du village , c'est-à-dire , des che- 
mins bordés de baies , pavés de cailloux roulans 
et xemplis) de. poussière . 

A notre retour, nous avons trouvé la table 
chargée de toutes sortes de mets : on a servi 
des soupes de p&tg, et Lise a distribué le fro- 
mage >i;apé, Claude^ qu'elle regardait en sau-* 
poudrant mon potage, s'efforçait de montrer une 
mine conteste: le « vieillard souriait*,' et Lise, 
HMiitié sérieuse et moitié gaie , paraissait, ainsi 
que son amant , attacher à cette distribution une 
grande importance. Ils né se perdaient pas des 
yeux l'un et l'autre, tojit en affectant de ne se 
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pas regarder. Lesanxiétës de Glaude deyënaieiit 
plus vives à mesure qee lé fromage diminiiail ; 
enfin la main de lise s'est avancée vers son as- 
siette et je Tai vu pâlir ; elle y a d'abord laissé 
négligemment tomber un peu de fromage, et le 
trouble de Cl^de est devenu si visible que 
Tattention de tous les conMÎves s!est fixée sur 
lui : lÀse^ qui s'en est sçerçne^ a. versé avec 
abondance le fromage sur la sou|£ de son aaant 
qui, passant tout à- coup de la tristesse à la joie 
.la plus vive^ paiaiss^ât ne maîtriser ses trans- 
ports qu'en employant tonte kt puissance de sa 
volonté. It.a porté sur. Lise dès regaids siibrà- 
lans d'amour et de reconnaissance , q^^e les yeux 
de la jeune fille se sont remplis ^ douces 
larmes. 

Toute la famille paraissait prendre un yif in* 
térét à cette scène muette que. je cioaiprenais 
mal. Le vieillard s'est pencbé^ers mofr oreiUe 
et m'a dit : « La récondllatieb entre les deux 
amans est con^ète; dans nosf contrées le fro- 
mage est considéré^comme une: espèce de pUttre 
amoureux. C'est sur la quantité: qve la mai- 
tresse en mêle au potage de, son. àj&antque se 
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mesttre le degré d'estime qu'elle en fait : tous 
yoyet qu'elle ne Ta pas épargné. » 

Partout le ccimr de Thomme est le même ; 
partout il s'émeut au cri de Ja Couleur, s'atten- 
drit à la v^ix de l'amitié , s'embrase aux feux 
de l'amour et de la colère ; mais les signes ex- 
térieurs des passions cliangent avec les climats, 
diffèrent comme les teintes de la peau , comme 
les inégalités de la fortune. Ici le gage d'amour 
est du fromage râpé; ailleurs c'est une fleur , 
une tresse, un bracelet ou un gant. 

J'ai laissé la famille entière dans la }oie. Au 
bapt^e devait bientôt succéder une noce , et 
il ne tenait qu'à moi d «n être le premier gar- 
çon ; mais le but mobile vers lequel je me dirige 
4ans la route que je parcours ne me permet pas 
de rester long-tans en [rface. Désirant partir le 
lendemain de très-bonne heure, afin de jouir 
,dtt calme et de la fraîcheur du matin, j'ai mis 
dans ma confidence le jeune Pierre. Il a été 
-èiscret et- exact : nos ^piréparalffs se sont faits 
dus le silence^ la Toix <du coq n'avait encore 
lëydllé {leisonae, et déjà nous suivions, mon 
JMac ^tde et moi , le dhtnrin mboteux par le- 
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quel je devais rejoindre la grande route de 
Gap. 

Parvenus sur un tertre ékvé , Pîferrc m'a fait 
remarquer des feux semblables à des lampions 
qui , des bameaux et de divers points élevés , se 
dirigeaient vers un lieu bas et marécageux. 
« Voilà , m'a-t-il dit en affectant une sérénité que 
trahissait le tremblement de sa voix , çoilà les 
sorciers (juivont au sabbat, » J'ai essayé de lui faire 
comprendre que ces feux, causés tantôt par le 
fluide électrique , tantôt par des émanations 
phosphoriques ou d'autres matières ignées , n'é- 
taient ni des espiits ni des latins. « Je le sais, 
m'a-t-il dit; cependant ati milieu de la nuit )e 
n'aimerais pas à les regarder si j'étais seul ; mais 
nous sommes deux et le jour ne tardera pas à 
paraître. » Les feux , paraissant et disparaissant 
tour à tour, semblaient saiitîller et faire de con- 
cert certaines évolutions.' Au bout d'une heure, 
presque tous se sont éteints ou ont disparu ; quel- 
ques-uns se sont perdus dans l'air. « Chacun 
rentre chez soi , m'a dit !^terre , ceux qui étaient 
sortis de terre y sont rentrés; ceux qui étaient 
venus du village y retournent/ ^ Les premiers 
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rayons du jour ont fait disparaître cette espèce 
de fantasmagorie : )e me tronvais sur le grand 
chemin de Gap , je n'ai pas permis à mon jeune 
guide d'aller plus loin , et nous nons sommes 
séparés. 
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Qui Toil •u^pvrd'boi U Franc», la v«U tell* 
i|n'cllc « été» telle qu'elle est , tell* qu'elle scr*. 



On croit que le terr^ân où maintenant est assise 
la yille de Gap , clief-lien du département des 
Hautes Alpes, &A jadis un lac. Ce territoire a 
enyiron huit lieues de cj^ccoiiifërence ; il est au 
bas des montagjies; laais âa hauteur au dessus 
des eaux de la Sféditerranée «est encore de plus 
de deux mille pieds. A T^poque de Tannée où 
j'y suis arrivé, Aoute cette sui^ce brûlée par 
les rayons du soleil n'odrait plus qu'un plateau 
aride et pelé. « La sécheresse dévore Therbe 
nécessaire aux bestiaux , et les bestiaux 1 en s^é- 
loignant , refusent à la terre les engrais produc- 
ti£s dont elle a besoin. Il faudrait de Teau , et 
Teau manque dans le pays des neiges , des rivières 
et des torrens ! A gauche , vers Chabotte , coule 
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le Drac , et 1 droite la rÎTière deVence , qai a 
ses sources âm% les montagnes cakaiies d' An- 
ceUe et se jette iians la DniMce. 

» Dès le r^Ae dé Louis XI onàconçuTidée 
de dévier les eanx du torrent d^Antelle et de les 
anwner dans la fimit de Gap ; les travaux , com- 
mencés en t^Soy furent abandonnés durant les 
guerres kmgnes et destructives causées par Tin- 
fdérance religieuse. Après deux cent quarante 
années d'interruption , vers iafin du dix-septième 
sîècie , on songea à les reprendre ; tUsiiÉ bikntAtle 
roi de Sardaigne envahit le Dauphiné : pour la plus 
grande gloire de ce petit monarque, ses troupes 
saccagèrent la malheureuse ville de Gap, et 
tout projet utile fut abandonné. Depuis ce royal 
passe*tems , soixante-dix années s'étaient écou-^ 
lées y lorsqu'un subdélégué de fintendant de la 
province, M. Delafont, publia un mémoire pour 
rappeler à rantorité qu'il existait depuis près de 
quatre si^les un projet pour amener sous les 
■unrs de Gap les eaux du torrent d'Ancelle. 
Des fends fiirent accordés par l'intendance'*: la 
pbilosopfaie avait étouffé le fanatisme , et avec ce 
monstre les -guerres de religion ; la politique 
permettait à la paix de régner en Europe ; la 
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France l'ayait achetée de ses trésors , du sang 
de sa jeunesse , de ses possessi(ms dans les deax 
Indes , de son honneur au dedans , de sa con- 
sidération au dehors': tout promettait que ce 
calme de T épuisement serait de longue durée ; 
après tant de pertes, d'bumâiaitiiNis et de dé- 
sastres ,.le royaume avait soif d< industrie et de 
travaux réparateurs ; mais l'intérêt public n'a- 
t-il pas deu^ ennemis avec ksqUéls il n'y a ni 
paix ni trêve à espérer : Torgueil et Vavarice ? 
Les possesseurs des champs stériles , des terrains 
pierreux à travers lesquels b<mdissaieùtlès eaux 
du torrent , prétendirent que ces eaux étaient 
leur propriété ; cette prétention faî appuyée par 
de hauts et puissans seigneurs ; on n'osait alors 
être utile à beaucoup d'hommes quand il: fallait 
déplaire à quelques-uns : d'ailleurs le soin de ses 
plaisirs ne permettait pas au roi de France de 
s'occuper d'autres affaires , et G^p fut oubliée 
pour le Parc-aux-Cerfs. Quarante ans plus tard , 
sous Tadministration de cet empereur qui n'eut 
pas,^ne seule petite niaison, mais qui fit tracée 
tant de grandes routes, jeter tant de ponts sur 
les rivières et creusée tant de canaux, des in- 
génieurs furent chargés j^e faire larecoiuiais- 
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sancé dès eaux qui oothient au dessus de Gap. 
Un d'eux, M. Gayant , proposa d'y faire venir 
celle du Drac et de les prendre au pont d'Or- 
ciers. Deux préfets, administrateurs habiles et 
citoyens zélés pour toutes les entreprises utiles , 
MM. Bonuaire et Ladoucette , s'occupèrent 
soccessiyement et avec ardeur d'un projet ^ui 
devait décupler le produit des terres d'une partie 
du Gapençaîs. Mais si sous Louis XY les trésors 
de rétat étaient épuisés pour les plaisirs d'un 
monarque voluptueux, trop souvent alors ils 
étaient dévorés par lès armées d'un monarque 
conquérant, sous le gouvernement duquel les 
guerres naissaient des guerres. L'autorité locale 
s'adressa aux habitans du pays; il luf proposé 
aux propriétaires de contribuer, en proportion 
de leur fortune, aux dépenses de Ja construc- 
tion d'un canal ;'en peu d'années, chacun eût 
été remboursé de ses avances , et les terres les 
moins iavof isées auraient doublé dé valeur ; Ro- 
mette , La Kocfaette et d'autres communes au- 
raient eu part aux avantages et seraient entrées 
dans la d^ense. Le gouvernement accoirdait 
une somme de cent mille francs : mais cette fois 
encore régmsme s'agifa , et l'autorité se vit 
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forcée d'i^Btner à 4ts écns^ dësomais isuxr- 
t{|iii9, r ouverture d'une sonrce fêcoode de jôr 
chesfies africokfi ^'se trM^e asx partes de 
(Gap, m«i$ qwe ses kabîtans ne savent paint 
faire jaiHir, » 

Assis $mx un* tertre aaas irerdii» , «a yieil- 
}ard tesait ise discours en contemplant la {daine 
désolée, et moi je le répète sans espérance 
que ma voix sera plus écoatée qœ la sienne . « Ce- 
pendant , m'a dit le bcm vidiliurd , dans notre 
pays tout danal est un Pactole, qui vovAe de l'or 
dans ses ondes. Des terrains mm arrosés et dont 
la valeur ne s^élève guère au-deU de 170 i 
tSo fr. Tarpent, se vendent depuis 2 jnsqu'i 
4*000 fr. lorsqu'ils sont fécondés par les eaux. 
M. Desherbeys , un des agronomes les plus 
distingués du département des Hantes- Alpes , a 
£iît construire à ses frab un canal d'irrigation 
daiis la commune d' Anbessagne , ok il habite ; 
ce canal a élevé à 4 ^^^ ^00 fr. rbcctare des 
terres qui , auparavant ^ ne se vendaient que 4o 
k 5o fr. 9 et a servide modèle à tons caix qu'on 
a &itS: depess. L'on peut calculer que les cnnq 
cents canaux existans^ et qui arrosent «ne snrface 
d'environ ^tsept mille bef:tM'ea , ont augmenté 



.de près de 26 millions la valeur des propri^ës 
ferriiériales du département des Haufes-Alpes. 
(Les teiires tfoi ont eaeore besoin d'irrigation exi- 
geraient la eonstmcticK d'une centaine de nou- 
yeaaK canaux ; mais le tems des Bofinâire et des 
jLadoncette est pa^ ; les regrets qu'ils ont laissés 
se cenouTellent sans cesse dans le coeur des ci- 
toyens de notre pays ; car à chaque pas ils re- 
'if ouTent des traces de leur Uenveillante admi- 
tiistration. La ville de Gap renfenne un grand 
BOTabre de momimens quMis ont élevés ànx arts, 
à riadiistiîe , à l'agriculture et même aux plai- 
sirs des habitans du pays. Par exera{4e , notre 
ville , car je suis habitant de Gapr, était entourée 
àe mnratUes qui tombaient en mines ; elles ont 
été abattues ; la tenre , couverte de leurs débris , 
en a été débarrassée ; k kur place s'est élevée 
«ne jolie promenade plantée, pour ainsi dire, 
par les mains de M. Ladoucette , ainsi qu'une 
vaste pépinière où 'l'on cnilive les jeunes planta 
des arbres otSes qai croissent dans les diverses 
tefl^>^ti»rcs denPDS plaines et de nos montagnes. 
C'est sous t'admmtstration de M. Ladoucette 
qu^a été bâti le fanbonrg neuf, qne s'est en- 
ridii notre mmsée et qn'a été fondée la société 



/ 



r 



!254 GAP. 

d'émulation dont j'ai Thonneur d'être membre. 
Les travaux de cette société ont pour but de 
donner plus d'activité et une meilleure direction 
à l'agriculture et à l'industrie. L'instruction fait 
naître le goût de la littérature, adoucit les 
mœurs en portant les hommes i consacrer i la 
lecture d'ouvrages utiles ou a^éables les mo« 
mens de repos et les heures oisives des jours de 
fête , presque partout sanctifiés par la débauche 
et le jeu. Mieux vaut, disait Voltaire, passer 
son tems à composer ou â lire des vers qu'à 
s'enivrer au cabaret. Je ne vous conseille pas 
cependant , vous . qui pouvez mieux Caire , de 
j^arcourir le recueil des, prôductioins -poétiques 
de nos académiciens gapençais : mais si vous 
jetez les yeux sur notre journal d'agriculture et 
des arts , peut-être y teconnaitrez-vous dés vues 
sages et des conseils utiles sur l'économie ru- 
rale et industrielle d'une contrée souvent tra- 
versée , mais rarement visitée par les voyageurs. 
n J'of&e de vous ùite connaître de notre ville 
tout ce qui m<p parait mériter d!être vu ; de tous 
dire de son industrie , de sa civilisation , de ses 
mœursj tout ce qui peut i en être dit.. Jq me 
nomme Yal*^*; ma n^^sc^ est. sur la place 
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Saint-Ârnoilld ; il à'y trouve une chambre va- 
cante et meublée que je vous louerai à un taux 
discre^t, pour autantde jours qu'il vous plaira, 
et si ma. table peut vous convenir, le prix de la 
pension sera bientAl réglé entre nous. Je pour- 
rais vous offirir tout cela gratis ; ma fortune me 
le permet ;- mais comme vous'n^aecepteriez point 
une telle proposition , je ne' suis ni assez sot ni 
asâeâ& impertinent pourvoies la &ire. — L'autre 
me <)onvient beaucoup mieux , lui ai- je dit ; je 
Tagrée , et je vous en remercie. » 

Nous étions à la porte du logis ; le vieillard 
agile est monté d'un pas léger au premier étage , 
et ni'a conduit dans une chambre petite , mais 
fort propre et très^bîén tenue , dont les croisées 
donnent sur la promenade. « €ecour$ a été planté 
en i8o3 , m'a dît M. Val*** ; c'est encore à 
M. Iiadottcétteqiienduslë devons. Lorsque vous 
aurez pris un peu de repos et de nourriture , nous 
irops. y faireun tour de promenade et ensuite 
nous visiterons la ville» Elle n'est pas grande ; 
ce; qu'elle renferme dé monumens cumux n'est 
pas très->*considérabIe ; on peut, sans trop se 
presser, tout vbir en-un jour; » M. ^al*** a 
donné j$e$ ordres ; et presqu'à' l'inatant un dé- 
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jeûner agréable , composé d'œufe, de légumes et 
de fruits de la saison , nous a été seirri. « Comme 
vous êtes à table d'hèie , mVt-il 4rl en riant , 
)e ne vous demande point la permission de m'y 
asseoir avec vous : tonton déjeunant, je voas 
raconterai rhistoire de notice ville , si voos ne 
la savez pas ; quand on cause on mange plus ièn^ 
tement , et la digestion est pins Sicile. 

» On ne connait point T époque de la fonda- 
tion de Çap, et ceià importe peu : les plus 
vieilles origines ne ^ont pas les meilleures. Des 
auteurs préludent que le mot Vaf est celti- 
que ; que les Bourguignons et les FVancs , par 
un défaut de prononciation , changèrent le v 
en o , et que ce mot signifie iieu enfoncé , fattie 
profimde, D^autres prétendent -que le HM»t tatin 
çnpmcym est une contraction de deux mots 
9ûl pittgaû , vallée fertile. Dtes docteurs en 
langue celtique trouvant armes dans intpiin , en 
ont conclu que les anciens bourgeois de Fap 
ou de G(^ avaient Thumeur guerrière. Saint 
Isidore ne donne pas moins de dix noms à cette 
ville , et ce saint vivait, ou, comme on dit , 
florissait dans le septième siècle.' 

» Dès le qoatnème, un $iége épîscoj^a) fut ^t abli 
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it Gap ; Bëmëtrius , disciple de saint Jean TE* 
vangélîale , y prêcha la doctrine du Christ sous 
Je règne deDomitien. Ce nûssionnaire recom- 
mandait Tohëissancè et non la servitude ; ce- 
pendant il parlait à des païens et non à des 
cbrétien^ ; il portait à ces peuples des paroles 
de paix et de consolation, et non dés brandons 
de discordes suspendus à des chapelets. Béni 
.soit le nom de Démétrius , disciple de saint 
Jean ; honni soit celui des apâtres de la dtme 
et des servitudes féodsdes. 

» Cent ans après, Gap eut un éièqat du nomde 
ConsftaniHt.; c'était le tems où ilpleuvait des ca- 
noiùsations ; les. p^s en firent un saiift : ik en 
<mt fait qui le méritaient moins. Un s^uccesseur de 
Constantin , Tévâque Gré^>ire , fut phs fier , et 
m se contestant pas du titre^e bienheureux , il 
voulut avoir cdui de prince ; cette dignité lui 
fut conférée en io58 , par l'empereur Frédé- 
rie , qui faisait des princes aveq autant de fa- 
cilité que les papes faisaient des saii^s. Gré- 
goire sentit qu'il lui fallait de l'argent pour 
soutenir sa dignité ; un saint peut être humble 
et pauvre ; m^ un prince doit être fier et 
riche ; il demanda les droits de régale , et ces 



258 GAP. 

droits lui furent conférés par le magnifique 
empereur. Les successeurs de Grégoire ne se 
montrèrent pas plus jaloux que lui des honneurs 
du ciel ; on ne compta plus de saint parmi eux ; 
mais tous voulurent être princes et le furent. 

» En ii84f réyéque Guillaume prenait le 
titre de seigneur et comte de Gap : cette ville 
jouissait , à la fin du XIP siècle , de mou- 
lins, de fours banaux , et d'autres, privilèges 
semblables ; car dans le bon vieux tems on ne 
faisait ni moudre son grain 9 ni cuire sop pain 
où Ton voulait. Par un traité , passé au cbâ- 
teau de Corps, en 125^, ces drmts furent 
partagés entre le dauphin et Févéque; le trône 
et Tautel s'appuyèrent réciproquement pour 
dépouiller le peuple , Tun au nom de la cha- 
rité évangélique , Tautre en attestant ramoui 
et la sollicitude paternelle. Gap a toujours 
compté des sujets assez rebelles , des ouailles 
assez impies pour ne pas se laisser dépouiller 
sans se plaindre ; quand on les volait, ils criaient 
au voleur. Cet esprit de sédition, et d'irré- 
ligion causa de fréquentes querelles entre les 
habitans et leurs seigneurs tonsurés. La poli- 
tique des rois n^est pas toujours de fouler les 
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peuples; c^est aux peuples qu'ils ont recours 
quand ils veulent s^afTranchir de la servitude 
des nobles. 

» Après beaucoup de luttes et de révolutions , 
les ëvêques de Gap furent dépouilles par Fran- 
çois P' du titre de prince , et réduits à celui de 
comte. Leur humilité catholique n'est pas en- 
core consolée de cette disgrâce. 

» Tous les évéques de Gap n'ont point été des 
princes ïainéans : Sallonius fut un prêtre guer^ 
rier. U contribua , sous le patrice Ennius Muni-- 
mol , au ma(ssàcre qui fut fait des Lombards , 
dans la plaine de Chalmes , nommée plaine de 
Barbari, Muis ce grand carnage lui donna mal- 
heureusement le goût des attions guerrières ; il 
se révi^ta , fut vaincu , fait prisonnier, con- 
damné et exécuté : chacun son miïièr. 

» Il faisait le sien celui qui , en vertu d'une 
bulle du pape Urbin II , excommunia Hugon ^ 
comte de Gap, et délia ses sujets du serment de 
fidélité ; car des gens vous diront que tout évé- 
que est tenu d'obéir ' au pape , même contre 
son prince : Téglise d'abord ; le prince vient 
après : la patrie est Un devoir nouveau. Dans 
iesv guerres de. religion, un chanoine, nommé 



26o GAP. 

Lapalu , commandait la jeunesse de Gap. Leâ- 
diguiires , qui depuis fut connëtable , passa av 
fil de rëpée cette jeunesse et le chanoine La- 
palu. L'histoire des tëms anciens ^ de ces 
jours si vantés par les races oisives et op- 
pressives , n'est guère que le récit des crimes 
et àes malheurs de ces tems de honte et de dis- 
solution. L'empereur Othon , pour se venger 
des habitans de Gap , qui Tavaient long-tems 
tenu prisonnier^ les iit passer sous la deminatîen 
des comtes de Provence , qui y firent arborer 
leurs armes et leur bannière au haut du palais , 
^t étahlirent de fortes contributions. 

» Cette ville , prise , reprise , dévastée , incen- 
diée par vingt peuples barbares et paries guerres 
de religion , à été ébranlée par trois tremble- 
mens de terre (en 1282 , en i68a et en ii8o8 ); 
dépeuplée par la peste en i63o , par la grande 
mortalité de 1 744 1 ^ f^r la rétocation de Tëdit 
de Nantes , elle me contait ^^uètie , au com- 
menoement- du XYIII* siècle , dfà'e quatv^ saflle 
babitans. Cent ans auparavant, stiàe éû avait 
plus de seize m3Ie. Avjdurd^hui , sa popu- 
lation est d'environ huit mille âmes. Il s'y 
.trouve peu de protéstans ; leur* nombre ne.s^é- 
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lère gaère au-dessus de quatre mille dans tout 
le département. Mais la fin de notre déjeuner 
doit être aussi celle de mon précis historique. 
Allons parcourir la ville. » 

Nous sommes sortis du logis , et au lieu 
de suivre le cours, ainsi que M. Val*** me 
l'avait proposé d'abord , nous sommes en- 
trés dans les rues. Elles sont presque toutes 
étroites , sales , encombrées de fumier. Le 
pavé est inégal et raboteux. Pendant les der- 
Bières guerres d'Italie , le passage fréquent des 
convois et des canons Ta cassé , enfoncé ; et 
dépuis la paix , on ne s'est pas beaucoup occupé 
à le réparer. Les maisons sont mal bâties , et 
encore plus mal distribuées. M. Val*** est* un 
peu comme l'écuyer du chevalier de la Man- 
che- il aime les manières de parler, prover- 
biales. «( Aioui seigneur^ tout honneur, m^a-t-il 
dit; commençons par la^ cathédrale. Cet édifice, 
presque entièrement démoli par les calvinistes 
en 1577 , pendant lès guerres de religion , n'a 
été rebâti que ^s d'un siècle après, en 1692. 
Quoique entièrement restauré, il n'a tien de 
bien remarquable , ni à Vextérieur ni à Tinté- 
neur. 11 faut pourtant en excepter le mausolée 
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de Lesdiguières , dont les bas-reliefs en albâtre 
de Boscodon , bordés de marbre noir du 
Champsaur , sont d'un assez bon travail. Ces 
bas-reliefs , représentant les principales actions 
de Lesdiguières , sont attribués au sculpteur 
Jacob Bicbier , que le connétable tint en 
charte privée jusqu'à ce quMl eût fini cet ou- 
vrage , menaçant mémç de lui ôter la vie s^il 
ne le terminait pas promptement et à son gré ; 
deux conditions assez difficiles à remplir en 
même tems. Lesdiguières est représenté avec 
son armure , couché et appuyé sui^ le coude. 
Ce mausolée était depuis 1626 au château 
de Lesdiguières ; en 1 798 , il fut apporté à 
Gap. Il devait être transféra au musée avec les 
gantelets , la lance et le casque du connétable 
dont Pempreinte d'une balle est Tomement le 
plus remarquable. Observez ^ ^'a dit M.. V***, 
qu'il y a beaucoup de ressemblance entre les 
traits de Lesdiguières et ceux de Henri IV. En 
effet , cette ressemblance est asses^ frappante ; 
mais quel rapport y avait-il entre Tame de ces 
deui^ hommes ? Tous deux guerriers , tous deux 
protestans à la vérité ; mais Tun bon.| géné- 
reux , nourrissant les catholiques , même a|prs 
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qu il les combattait ; Vautre , dur , impitoyable , 
fiit appelé le Roi des montagnes , sans doute 
parce qu'il y porta la terreur par ses expédi- 
tions militaires. Il épouvanta Gap du massacre 
d'une partie de ses babitans, pour la punir 
d'avoir pris le parti de la ligue , cbassé les bu- 
guenots , et résisté aux prédications de Guil*' 
laume Fazel , né dans cette ville , et qui avait 
publié, pour convaincre les incrédules > un 
ouvrage intitulé : Le Glaive de V Esprit. Les- 
diguières surprit une seconde fois cette ville la 
nuit , au milieu de la sécurité et du désordre 
d'une fête ; il y fixa. sa résidence , et , pour la 
tenir en bridé , il rétablit, en treize jours , la 
forteresse que les Sarrasins avaient construite 
sur la bautetir de Puymore. Il s'empara d'Em- 
brun , y pilla les églises , et entra à cheval dans 
la cathédrale ; il détruisit l'ancienne église et. 
le couvent de Saint- André de Rôsans; ruina et 
convertit en prison le château de Queyraz ; mit 
à contribution les faabitans de la Yallouise 
qu'il réduisit à: la misère , et sur laquelle il 
leya , pour son copipte particulier, une somme 
de douze mille francs , enlevant partout des 
otages ^t saccageant: une. foule de; lieux. Un 
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incendie éclaira db ses sinistres, lueurs lapcoith 

inune de SaintrBonUet,. le jour de la naissancie 

dé Lesdiguières ; un auti-e éclata le jour de sa 

mort. Quatre-vingt-quatre années s'étaient 

écoulées entre ces deux époques ^ et le^ coars 

orageux fut marqué pat des massaiires , des pil* 

lages et des Violences de toute espèee/ Cepeui- 

diuit l-auteur de tant de maux aMSiit sur sto 

visage des traits de resseinblaifce af ec lis bon 

roi ! Du plus haut degré dé sagesse à l» pin» 

insigne folie il n y a souvent qu'un 'tour de 

cbeville , a dit Montaigne : de la verin'au vice 

la distance esl peui-étne plu& courte e^àcore ? » 

En sortant de la. catfiédrile ; M. M**** m'a 

dit: « Si vous étiez ^eitn trois mms^^^te^ tét à> 

Gap^ votts m'auriez va figar»* pompënse^ne^ità 

lasirpérbeprocessirniidela Pète-Dieu. Quel^s 

jpui^avi^t cette soleuilité; le dergé ella^UiHque 

4e b paroisse dé Gap' dwiisisséiit^ d^s'^/i^iM- et 

dte prieures parmi les personnes distitigvlëes par 

leura riiosùrs , et surtout par jfcoP'^ttilie ; car 

tes pi^étres, tout eâ disanrqit^ lès |Kirflvl«s Mit 

les meilleurs amis> de Dien*, ont ^oin-v^ -tenir 

ces bons amià éloignés dtt"ntaitite , ef'snt^ovt 

de ses" of guefiten senriteursv hêspineUrs e^^ Ub 



fkA^i q65 

fifimms ont l'avAntage îauiieiae.d'aMÎster à la 
proc^SMUn Y mn tenaftt iw flambeau allumé A la 
mirâ 9 liotfiieur qsi ne se xanlère (pi'uiie seule 
fois à hk mâiie {tersoiuie. Je lai ofaleiitt cette 
Muée saitf IWoindtnuaodë^ et je Tai bien paye 
en DMltaat dans,!^ pt^td^asgent de la quétenae 
nm ofkàuiùfhek fiorte que de contane. Bietf 
pmfft rkn , mifilfi d/au la maison, de Dieu. » 

Tout -ea eafisaAt auius ebeminioiu , et noni 
noit$ aoBiiw» trocTÀ yis-à^via mne autre 
é^îse^ C'est celle Àm Pini^eiK oa 4e Sainte 
Jesa-le^Boad. « Qaisiques'âvtBiirs l'eu p«isé p«ar 
itiliMciw temple «m'a dit M. Yal^^'f, et je ae 
^$ pais Mm «or <pi4i ib fondent kér opinÎMi ^ 
^quf î qu'il m iSoit » i» p» ^eau iiéinke ij^^e 
b^flL 4«s lie«;bei. Afrès aveir .dtaèsé. les imt 
IMoui:^ leJ)m ytfà aprii kuiT'pfeoe; et. se 
fktX pm èi G«|^, jaetflemfujl qu'il loge ilatis kius 
l^aM;»> AJI«M#.Ja«*î«iire pant^de.j»^ 
ieU t^ liÉiio^igilA te mi^t» ^eoeuii dès 4i^«i- 
4M^ 4i| ffÊ^mÊmi i^.«àt léfë iif&nie d'ea 
4lsoiiv#r: ^jfiiii Imlw iPltà meiHfeiir wàmeài^ 
£^$ ijiMy < €h4>a en» 4#. im'ekt 4^5 jf^^m tale^^ 
êtfi^ifit^s. Anm ' ia jwiflb^ itw iboiMif qtà 

IV. , 12 
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tolérant pour toutes les opiiiions purement spë-^ 
culatives ,. )e ne me sim avisé ni de blâmer , ni 
de combattie mUes de M. Yalf ^*. Après tout « 
les prières, dites: dans leA bain%<de Dioclétid&^ou 
dans les cliape)les4tt Panthéon ^ .et Teau bénite 
répandue dans 4e« Ueux qni y jadis ^ fusent as- 
pergés d'^eâu lustrale, neperdent pa&lemr.veFta. 
1^ Val**^ m'a cDttdttkaa Palais <de Jias- 
tice, à l'H4teir4e-ViUe , à >la Pcéfeoture; J:ai 
regardé » mais je n^aî poii^t admicé^ : à Gap t 
ces édifices ^ comparés k tout Ip 'K£(t^y', »ànX 
très^beanx sans.doute ; mais aiUencsifWiaiyu 
de plus beaux encore. "Nom AOmoiefi, mités 
dans Tancien séminAire oà sanl^tféunie^rC^l- 
lége , les salles de la Çociété'd'émidatîpaiêille 
Musée. J'ai partagé la reci^niiwsaiioe idfis^ba- 
bitans de Gap pour M. Ladottcetle*, en par- 
courant les divers pb jets d^bisfcoiré^natiiselleet 
d'industrie que cet anciem admiaiBlraltor^àvait 
su y réunir. On ?roit é$m le WMée de^ Gaip les 
minéraux , ies' plantes y les «oiseaiix , plusicHTs 
^uadropèdes^dês MfeSi, et fes ^ïiaMîttoBs de 
tou^ les. pf od«i|t$ ée l'indaslricf «des ^bl^ittaa du 
département. M: Liitettkelée<imit^4s^tiiié à 
ctt établis^emi^ 4es «lodèles; len^ plèUK des 



pins, belles statues du Musée dç Paris, avant 
qu'il. eût été dëpouiUé par les barbares ; ja Fi- 
mis, dite* ie W&Ûkis ,'le ôeniêdnicus y€0si€ret 
PoUusSiVHàrmfhrêdih^ U iGimitaieMr\, ainsi 
que Uedriuodèle» j^» tàonnsnénst 4âs Alpes j 
exécnté»'6n<aUiât|*e6t en pierre elUke-du^pa^; 
des tonèèanK v. des înscriptioiâ^ ^des^ basrter* 
liefe tfDuvésiatL. M<nit Seteuem^ et dàa^ 'd'atitres 
endrdls^du idiipartiçinent^. ^^llta^ ketâble^ ^hjt 
dit à M. VaW*'*, Hpte tons les objets dûiitr^ns 
m'ayez paflé,iie se tueuvent^pas ici. ^^11 me le 
semble âHSsi, mVt-^1 répondu ; auMs fems, 
mU^ sùimi Si wm& aynâs moins ^ étatises, 
iHHts ffvMrrpliif de geQdttnHes : il f afeompen- 
satbn?v*4i6tii]iio dit M. Aii^Jâs. •>' . 

•Sa réy«iiant à notre logem^t , M . Yal*»* 
ni'^ fait paréourir kis quartiers ojf se fabriquent 
dediftetodr-taine et- de soie , des ebà|>edfix , 
de» cntffl v^desv cordes et do» instmmèns ara* 
leire»^' 6iip 4ilest pas:i«imtemett* une ^^yille ^e 
fAnqm f «Uo bit apsssî hM>mLmexce d'entre- 
pôt v ^nâit^hcaeifiii^ppttttiilt éfxe e^tsMérée 
€iHWiift|Mciî.ae]gfilei^. J'ai rétnaiiqué un beau 
corps ite «âsonte^^ lermiiié il y a douze aiis. 
M, %B*f *itfa tias t^ îâdiiisitoas marti^es 5 
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Tâspect et iBe iftoftMièttt ft pdfU lui é(>tiwer un 
pdu d'himiMii'. «» H feM , nn'â^HI ^ ^ què lei 
dtoyeiifi sûiêBÏ tms soldats , arfiii ^tt les Soldât» 
ne se tnfcAt plus 1iot% de I& dté) et âMciè 
pour Itii Mre la gninve. Atam M. Fltf ) c'm- 
à^dkie dtt lêiÉi bà ite étâlefif eliootë ttir p«ti 
lsliMi> 1«6 Anglab Ae Mttfflraient pu» q«'«n Mh 
^ fl^ ta^^d$ jdtift» k«nr pay» , et ib ftfltoî«iit 
Men ; âÉféiMd'lKti ûs le p^rmettuiil , et ib «'èft 
Mpctotiirdii!. liMs il «ti (p.^ du repentir comme 
du ftimnrds ^ l'aft n« tiépbè ^3 leë clinl^d ^ et 
r«nit^ te» »ottiMBS. A v . 

ifli k(Aiiiii«, te Tiliàig<è t«)Hié'<fl'ifllè i»dHlil« 
trinteise, est venu aèca^r M. V***v V»^ '•wit 
inquiet', lui a deniMldé la cduse de 9M €k«^ 
grift. «^ Le Amriage 6»t ttiiin|)t. «^ Btom^u ? 
Commetit ? V^mtqudH? -^^ip ^imb yous iii 
dif« ; \t\e dfftti datant Bfonslettlr , qtfi IM poip* 
rataitAtRnmHe éMugerv ^ reprtoieet inamM ; 
car ft yeux qu'M te iiaehs , qu'o» te téphè 
partout. Ptti^'il est ûm Udàsè^ 4(bi mtnrtMt 
teot iiitâièt à MuMr daa ptéfttgés ^«1 fliaieât«^>i 
il faut que h» iMimëles geftf ae Ji(f«èiit fMr 
combattre ^ |>«ut étonflét €c» fi^g^ ; ^ ^ 
m'aâreiaaiit lir|f»mle , «^ ftoMetr-satif^ àbn^ , 
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mVt*il 4it , que j'ai 9P fik^n agi? dcî se lu^ 
â^r : tt 9^9àt f^ Qbo^ d'une fille belle et sage ; 
«Ue avMt agréé sa xe/àJ^trç}/» ^ les ie^xi jeune« 
fei» ^'aimaieQt ,f(perdM«pç«4 ^ U y a. entre e«i: 
rapport 4'état et deifortune* Maui k^lai! 4aii$ 
]a><:vBiioiiM d'Oucif^r » aik }« r444e ,, la pliipart 
des babitans 30ftt a«^i bivte$. 4|ua li^ aw:s dpfit 
)f vitt90e tire $»ik ««m ; iU crcâf^pt aux «or-^ 
xMr#, ^ siû^ ni d^bumem* un feu soiubrf \ je 
4^rlA ^f^r.^a AQlitu4« m^ plaU : 4u iu^<J}apt 
'Pi^trf t «A( îi y en a J^eaucoup d# i^écbaii^ ra 
préteudtt que $i je m'eufejciuaiis çjl^ez mpi pen-^ 
4afit ^u'^u m la messe , ç'e^t miur let^c de^ 
mA^ 411? iiie« vfi)î«N[is et «ur feurs trepp^^^^c. 
^ wiUiaur a voulu que f^^mf^ d^s pap§u« ^ 
lua^ture belle^fille fuiî«<^V atteinU de la (;Ur 
.vel^e ; iU put athibué eette i^ladie à quelque 
«urtil^ge,. Four ^nmMMitre le «uriûer ^t Veu em^ 
parer 9 Us ^out, «elou un antique u^age^ ^oU 
me poule, upire ojt à^i^ cloua 9 qv'i^ mt tuî^ » 
a¥efi du, viuaîff^, 4pua uu put ueuf- Pru- 
dent que ^ ,sjiogu}ier rag«iU I)ouMlai( «ur un 
' Si;au4 (#u y >deu¥ g«F«n^ >de £wwe d^s plus 
vîgouiieuA^ ^ $e teuaieut 9 ?nnës de hâtons ^ der- 
rnèx§i la porte ,. prêt» à ai^nuaer la première 
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personne qui se présenterait', parce* (jaer^ selon 
leurs idées- y cette peiMtttie 'ne-'pôûtait'' étfé 
autre qlie! le.sosoier / aÉtioéii^ar^lIa tfoice an 
charme* lAepwis^quelfaes'jèiirs v< monifils-se 
pla%natl da^refiroidôssement' de bk*famiHe de sa 
ttia^refise >^ et'W'eagageait.à la^reaserHle cen- 
eluré sen mariage.' J'ai oédé à sespisstanrDes ; 
)è«me' sais pré^nté m moment rà^^etfacsait la 
cérénionie>mystérieBse; Alors • ton» /les ^oiip-^ 
ço«s fetéssuf moi ont'éné canfiriné»^at}Q^- 
ficatioii est Aerenue inatile , ùjê pint6t m'a été 
interdite ; j'ai été injurié , frappé , et 'sf je n^ai 
pas été tué snr la place , je lé dois aux laimies , 
aux cris de la jeane fiUe que mon ils devait 
épouser, et qui dasandait à< genouk^ 'grâce 
pour le père de son amant. A la fin, Hs Wcnit 
jeté à la porte, sanglant et deori-mortw Jc*Toe^ 
lais porter plainte en justice ; j'''ai élé retenu 
pair les prières de mon fils , et 'plus -eivcote par 
lé souvenir du tendre intérêt que m^a^ttiJnMn»- 
tré sa mattresse; mais taul'leslnnHÉpi^ vëÊOfia 
à jamais entre nousi •»€es^(dbràièit»>^amles 
ont été<{Hron0noéeS'Td^unle.i^»iKrénmfe ei^'àiiimée 
parle sentiment 'de Ia<tetid0êè^>pate]Mèlteron 
voyait que cet homme avait. ouMé scm i^pire 
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pour ne songer qa'an chagrin de son fils. 
M, Vai***"s'«t efforcé de le rassurer; il a 
promisfd' aller IsTouyeir le? *parens 'de la jeune 
fille^tidremployerfi^autoritë-que Ivi donnent snr 
eDxre^imetqd'Hs lui portent ^ iés^sef)^kes;^'il 
leur arl^endas: Le' paysan a saoiraé la tête kyte 
un sourtretainer': «' Non ^ (Monsieur; ne prenez 
point oeite peine ; elle serait ferdne ;'ils'ont été 
ctnek otvars moi : faites qu^ili^ne s<mnt:point 
in^atfitenrvers yonsi ils le'devîendraient'4 "^^s 
tenties de 'yaincreleor injuste priivjentiMm. Ne 
sayez«-Toa$ pas de quels exilées. rend capablie 
cette croyance aux sorciers? J^are£^'<Tousrhis-^ 
tohre . decia^ pauTre> feitetne de, Realon , qu'on 
aCcusak de jeter dès flsaléfiicea ^ur les hommes 

et^ les besHaïux , «t qi&'oii. ét4Hif& en la tenant 

• 

suspendue en^ratr, parce que , disait-^on, toutes 
les fois iqu' elle touchait la terre, elle prenait 
lies forces nouvelles? » M. V*^*a ditauprë- 
lendu sorcier de venir le trouver le lendemain 
nalûi de iMMin)»heafe< parce que 'ses afTaires 
l'appelamità Orckf 9 et quMl voulait y aller 
sriie<<lttt« Le pauvre -homme nous a quittes en 
promettant d' obéir ; mois son air disait assez 
^'U se croyait pas au tsnccès de la démarche 
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que M. Val** M fàropesail de («ire. L'kislom 
4e la spmère. de Re4w n'a para wAé feble. 
« Elfe ti'etX pMirfaBt qqe trop véritable , oi'a 
dit M. Val^*^. Ce l«l en iSos que périt éid 
iiuUe femelle , et de la nànièl'e dont en tiest 
de Qoas le raconlei. Nos montagnards sent 
^irideAde merveilleid:. Durant les longmes^imiti 
d'I^rer ^ fe matmare des tof rens » ie riSAèmèmî 
des aquilons , les pks de hnctiefs blaÉcfais par 
Ia neige qui apparaissent comme de grands Cut- 
lAmes , et semblent portés snr les nuages , les 
iNbbres bizarres et changeantes qui se projetteni 
an loin dans les radiées , tout , ait miKen de cette 
nature sauvage et gigantesque , imprime la tcr-t 
reur aux esprits les plus fermes et les dispose à 
adopter les superstitions les plus extiaT^aates* 
Dans beaucoup de communes , lotsque les biens 
de, la terre souiTrent de Tab^ndante des pluies « 
ou de la sécheresse , les curés s<hiI f<Mr€és , par 
leurs paroissiens , d'exorciser le tems : s'il 
vient à changer, le curé est un saint; si 1» plaie 
continue, c'est un mauvars prêtre. MaHteur.à 
celui dans la commune duquel la frêle ou «n 
orage détruit les moissons , swlaul si cet acct-* 
dent se renouvdle. Poursuivi par la haine dn 
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qui aAlîi;^ 1^ A^v#t9 4u Hv^jdf l^Fl^af^eç , ju^e 

4e «M«fi i^hiW^9^ ; tf ç» eit f^ên^ enç9r« j^- 
sieurs qui €pf»(^f¥^ ces îgpçUe^ r^lj^piçs. On 
loi fit 4>b^|i4adi|t^$ AtMPVi^m* Oie$ ;pier^l>pnes 

i.it6c bi imig i» to Pféfectiir^ » to$ r^i a4jâ- 
ç^tUes ^t bi place puiUiqiiO ^ few^ir^ de 
«lus in» 4$m9Mi3mit jia l^Hktàim 4e la 
fautif ,i^iii^,pnipiii«îe»t 4« )tti 9«rvir 4e ^or- 
t4g4^.<4aiu â^ tYo^Aage ^ Utotoe-Omie 4^ Lau^. 
Le|miftiâiiterii»ge».€i9lte f^iirte n {gii^aâle; il 
b trsmrft ^r^ 4'eft•l-^4e-'vie et nie M mi- 
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son. Elle fut renvoyée à Grenoble , et mise dans 
une maison de charité , où on lui apprit à coudre 
et à tricoter. Depuis qu elle fait dés bas, elle a 
cessé de faire des miiiadès ,'ét'soir cilédlt est 
grandement tombé. Mais par le tems ^i 
court , )t né serais pas étonné de la Voir re- 
tourner à son preibiér métier ; noits avbhs des 
gens qui savent tout le parti qu'on peut tirer 
de folies absurdes qui sortetat de la'boHche 
d'une femme ivre , et asseï^ adtoits pour '' la 
tenir,, comme les pythonisses, assez loin des 
curieux, pour qu'ils ne puissent découvrir le 
dieu dont elle reçoit les inspirations. 

Excepté le patriotisme , chez les peuples qui 
ont une patrie , c'est-à-dire qui jouissent de la 
Uberté, les vertus sont presque individuelles. 
Elles meurent avec celui qui les a pratiquées. 
Les races vertueuses sont aussi rares que les 
races poétiques. Il n'en est pas ainsi des vices 
et des erreurs ; elles 'passent des générations qui 
disparaissent aux générations qui leur sutd^dent . 
La sagesse et la raison sont roturière^ i elles iie 
comptent point de quartiers; mais Torigine des 
préjugés et de Tenrettr est toute 'féodale et re^ 
monte au berceau des nations. Les supet^tilions 
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des pères se mêlent à celles des enfan&i et for- 

lAieiit cet ensemble monstrueux et incohérent 

dos^ cér4moi)if s cl^'ëtienneç» et ^payen^es qu'on 

retrQjiyic i^^s Ipusjiçppî^ys de. JÇEurorpe,, et plus 

{jarfiçutjèr^rne^t da^s Iiv^ coiitcé^a mpnt^^enses . 

» Telle fi^t la ,(^te du soleil, ^e célèbrent tous 

Içs ^$ lej$, b^bitans. du pillage des AndrUux , 

situé dans }a .commune de Guillaume-Pérouse , 

surJes bords die. la Seçraise, Ce village, ainsi 

,que le Villard" d[Arénes , est privé pendant cent 

jours des rayons du soleil. U n'y reparait que 

vers Jbe \o février, Âussitèt que les premières 

lueurs du jour éclairent le front des montagnes , 

quatre bergers du hameau donnent, par le son 

de^ fifres et des trompettes , le signal de la fête. 

A,près avoir parcouru le village,, ils se rendent 

chez^ le plus anoien des babitans. L'honneur de 

pr(isider ^ la cérémonie appartient à Tàge et 

^n^est point décerné par la faveur. Le nom de vi-- 

nérable est donné au vieillard. Les bergers, 

^près avoir reçu st^ ordres , recommencent leurs 

. iaiifares e( invitât, tous jks babitans à préparer 

. nnjç. omdejttjQ, A dix. heijaîes, chacun,. muni de 

son omçlçjkt^, acrive* syr la,place du village. Une 

. d^utatioj^, précédée^des bej^g^rsmiiiiiiciens, se 
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rend au son ées tfistmAei» chez k pénéraàky et 
le ctmAmt au lieu delà rénmon , oA il e^ saitté 
par les aeclamattoss de t<ms lés liabilaiis. Ils 
eitëciitaitt I» entmiriiaitt avtcrar deliiî, une fa- 
randole^ leur piat d^cnoèlette à h nain. Ensuite 
k Tiéillard dtmne k signal dn départ; ftoitt k 
niohde se met' en marclie dans un ordre réga*- 
lier , les bergers en tête. Arriré sur k pont de 
Pkrre , on y dépose les omelettes et Von se 
rend dans le prë voisiji , où les larandoks re- 
commencent. Le soleil paraît enfin ; aussitôt 
chacun remonte snr k pont et présente son ome- 
lette au soleil. Le tieillard , tête nue , lékre la 
sienne Tèrs l'astre bten&isant, puis il annonce 
la fin de la cérémonie , et ron suit ; pour retonr- 
ner au hameau , k même wdre qif^n partaiit. 
Après avoir reconduit le vieillard à ^on kgis, 
chacun rentre dans sa famille ; on y miaingeroh- 
melette , et le reste du jour est consatré attr 
plaisirs. Le culte du sokil se trouve encore 
dans plusieurs dés contrées qu'il réchatdFe ^t fé- 
conde. Si la reconnaissance fuft'k premier sen- 
timent F cB gl eu x f l'astre de ta lumière a dure - 
revoir fc premier eneens^ des mortels; 

» Le département des Hautes- Alpes , m^a dit 
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M. Val*** , ^s^mi^ tous les degrés dp civi- 
lisatîoa, 4<HpuU ,i» baijbarie des sauvages du 
it^v^u-rM^ndie jusqu'à la çonuptifmfdes capir- 
taIeA<4^ r^jicîeacMfiiimit i Mms la pi«fiqae to- 
talité ^e^at^ytas $^Umm plagiée entre ces 
AHi^,paiate^iitrtaie$. li y règua p«: cotséquent 
plus de rii4eâ«re. que de iiaeXé , .plus d'iuckdaice 
que de molesse. Ce dernier caractère est par- 
tî€i]4ièi>eaient celui des babitans du Gapeuçais , 
c'est-i-^içe de la moitié du département ; c^ 
rarroodisstfiueiBt 4e Gsip xeniet tue âu'*^delà 4e 
£6,000 auies. Palknts âme i'a4¥etsi4é , ils $a- 
T€ntc4pendaftt compatir aux douleurs d'àntrai, 
et idu{ le bien pour le bieAluÎHraéfflie , sans son- 
g^ ^ux loua^^es et aux récompemes par lea- 
fueiles ko bons {[ovnraemeus jbut gemer ks 
octimis géuéreusea. Deux; bahîtaia4k mont •Ge- 
nève tcouYont àsm» Ja neige un «tlîtaire glaeë 
far le froid ^ptbré 4e sentiinait et pnb d'oxpi- 
fer. Ife ie prennent dans leuxs bcas^ le portent 
à Tbospico et ont h satlifiictioii de k vm: re^ 
v^ à la .vie par ie$ Mina Mnprofldés des dia-^ 
rît^i^ re^îgienx. Le ptienr de la fctsiimnMité 
offiftl nnc fialifteotion àp» deux^m'vts ^ens ; 
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« Mon rëy^rend , lui dirent-ils , accepter , ce 
» serait gâter notre bonne action ; ces choses-là 
» ne se font point pour de T argent ; le' premier 
» regard , le preknier somire tde Finfortiinë que 
» notts av4Mis Â^uvé est d'un bien 'antre prix. » 
Ces deux henunes, si dignei d'être comms , se 
nomment Tun Antoine Bukel, l'antre François 
Bis. ' •' • • 

» Les habitant des Haute9-Alp<»s, d'nti carac- 
tère apathique en apparence, sont pent<>-étre 
de tous les Français les citoyens les plés ca- 
pables de dévotteiment à la ehose publique et de 
sacrifices. personnels. A difSétrentes épBqmes de 
notre histoire , tls^nt donne de ^teriewrei^m- 
ples de courage et de patiiolisnie. En ' 1 693 , 
ils repoussèrent vaiHaimnest' les ^ospes du roi 
Victoi>- Amédée , qui avaient pdnétf ë jns^^au 
Col de Cabre. Parmi les combattans^ <en voyait 
figure]^ sin premier rang la célèbre -Philis-dë la 
Tour-dtt^Pia h mademoiâelle àet b Chante , à 
la tète des^ pajtsfimsiqu elle- avait avmé^;>CîHe H* 
yra plusieurs combats dans les dëGMs «des^iioii* 
tagnes ; Ja pahaê da triomphe hit .fut dëoècÉée ; 
Louis Xl¥ Int aocitrda unefension mililBTOy 1 1 



11:. 



ce monarqne déposa lui-même , dans le trésor 
de Saint-Denis , Tépée et les pistolets de l'hé- 
roïne Philisi- 

Lorsque le roi Charles YII chassait 1e$ Aïk- 
glais de ■ la France , les hdbitans des Hautes- 
Alpes défendaient leur pays^^ contre IMnVasion 
de rétfânger , et dans ces piatriotiqu es combats, 
les femmes , les vieillards , les enfans même fai- 
saient firdntàrrennemi.: Pendant la funeste ex- 
pédition de- Français V^ en Italie , les habitans 
dn Hant«>Datiphtné lui dirent d'emmener avec 
hii toutes ses troupes, se chargeant de gar- 
der eux*-méffieâ> les déilé»« Ce furent eux en- 
core qui cMiserrèvent libves la route du mont 
Gefièvre,! par. laquelle rentrèrent en 18149 
sous lesoodres^dn comlè Grenier, quarante mille 
Français qne leur général en chef avait aban- 
donnés sur les rives du Miacio.- 

Parmi les hahitans des Hautes-Alpes , la bien- 
faisance est^resque nne vertu. d'instinct, tant 
elle paraît fatfilD. et» natureUe. Bans l' arrondis- 
sement «de Briançon , les veuves> et les orphelins 
ne^keAit que la ndontnre aux«nivrieTs ponr les 
travaux ée. la smeîsaon. La chanté fuBlique leur 
a accordé le droit de feire couper leurs, grains 



28o CAP. 

et budbtr leur kim tfpn jMls niwt toi» Us 
a«tre$i «t c« df^H fttlwîour» f/^ft/i^tir &i )a 
maison du pauyre a besoin de rëpajcati^iis , ç\sï 
à $e$ fraifl i}ite le ilclif Cfttt turnsport^f te«^ les 
«urtértiuii iië«ej»M«i. Un IkomPiQ pr iyé d^ i#- 
âumn p»r Ui p^ te âe W eyfiwf ^u 4^ «» k- 
«mile, t0»W-t-il iMlade mtPimept 4^ h i»^- 
ion , h curé ou b maire font i;>«*i|i|iUi^ m po- 
sitios à les «o»d.tpyeiis , etle dima^eJèe , f^nis 
Toffice , des individus â« tètt$ ief foiE^s » die tMs 
les âges vmt se^nfitlir ;»es AniU , .««s fffim ; 
il les porl»t i «on togi», ou les mettent Â IV 
biî des ittfiice^ dlu tems. Véritable irt t00«h««ie 
Maaière 4e sanctift»- les )0i9]!s destinui^ k lU 
pdèœ ! Le pairFif ar't'-iJ perio ptr açc^ieiprt au 
par malade /qneiqttt jpièee à» b^U^ , les àa- 
bitansile la pfl]5oi$se ut /^fOismd.tMfp enx^, irt la 
perte est bientôt D^atëe« 

» VejTs la fin de Vhiytt M i>8a6 > :un lioiinie 
de la comoiuiie de la Osaye fionrut d-iiae mA- 
wàwe tcagîq«e. Jkt mçt.aibÊiei^n'UM&sail, 
ifMutrejen bas âge: itail, botes d-iUt d^i^^^ser 
knr "ne. Le «ak^ct fi(iB.»d)/»i»t ^ ik 4mié et 
tous Jes Itabiians fiTenjireaftbcéotàTdiytide prd- 
digu^rides secoues et des chnisolatite^ à i^tte 
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feuille H&oH^. EHf «ppartenait au bourg de 
Ribiènis, et les babilans de cetle cotaïuune disr 
putèreAt à ceux de Lagrand le plaii^ir de la 
bieufaisauee. Une iii«iisoiil ^u'airait afien&^e le 
père de ces sept enfans , et le |>ett de bii$ns qui 
en dépendait, Tarent aifranchis de toute bypo^ 
tfaèque et rendus libres aux bëritiers. 

M Uyadouze ans^ àes avalanches désolèreat le 
Fulgodémaai : cinq hameaux de lacommmie de 
Guillaume Fëroïise furent ensevelis sous lès 
Beiges. Vieillards» femmes , enfans , les hommes 
et les animaux , tout disparut ; seulement ( sp^c-- 
tacle digne de pitië ) quelques personnes ab^ 
sentes au moment du désastre , des a^ians , de$ 
époux , des mères , accoonisaux Keux d*où leur^ 
familles venaient de disparaître , cherchaient sur 
CA% débris id^arbrës » de rochers et de glaces, 
remplacement où fut leur maison, appelant 
avec des cris pitoyables , Tamante , l'épouse , 
reniant qu'ils y avaient laissé plein de' santé et 
de vie quelq«)s& heures auparavant. Le maire, 
M. Gttilbert ; le curé, M. Dasfl«rr«^TeHemont , 
firent de tous les cét^ nn appel à Thuiiianité 
des ^bilans des communes voiii^itèé; cent vingt 
bommessen^tnirent à leur v<nx. Après un tra* 
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^il de deux }ours\ durant lesquels nul ne son- 
gea à pr^dre ni repos ni nourriture, ils par- 
vi|irenf' à retirer TÎvakifi ees malkeuteux du 
tombeau de glace où ils^laient ensevelis; Parles 
soins du bon maire et du charitable pasteur, des 
feux, des alimenâ réparateurs avaient été pré- 
parés \ ils rck^ueilUrent i^hezrettx les familles les 
plus > nombreuses '<!t lies phis pauvres; chacun 
suivit ce touchant exemple, et,* par une es- 
pèce de miracle^ pas un seul individu ne périt 
dans un désastre qui menaçait la vie de deux 
cents individus. Les âmes sensibles sont encore 
^mues de terreur et de pitié au souvenir de ce 
terrible événement. Napoléon voulut récom- 
penser la noble conduite du curé «t du maire 
de Guillaume Pérouse. Des médailles d'or 
furent décernées à MM. Guilbert et Dussenre- 
Tellemont... Le préfet, qui avait fait connaître 
le dévouement de ces généreux citoyens , eut la 
touchante mission de leur remettre lui-même , et 
sur les lieux témoins de leur iioble action , ces 
médailles, les plus honorables- des décorations. 
» Je pourrais vous citer- un grand nombre 
de faits semblables ; car il n<est pointde canton, 
point de commune qui n'ait aeshèrafi de bien- 



G A p. 283 

faisance et d'humanité. Jamais ^ h ntiit , Tin* 
digent n» ff^pp&tfn^vâfaii à la pcttle d^ne chau- 
mière, lï y trouve «tïe^êiice.an coin du fea, au 
bônt de la ^èie ;^)te ifiéme Ut reçoit la fâUiilI^ 
etrétranger: sî c'est ttn*oïftme , il estfiltaeé k 
côté dàuiâri»? et»si c'est une femme ] eMe'se cou- 
che auprès de k 'n^Snagèrè. Je ^n'abandonne au 
plaisir de vous ddnne» ces détails ^ quil<mthon«- 
neur aucami;tère de^iihafbitàfn^de nos mofitagnes 
et je ne m'apercçis pas (joeles heures de la 
nuit s'écoulent; donnons celles qui restent au 
sommeil ;. nous en ayons besoin pour nous pré- 
parer aux fatigues qui nous attendent ; car je ne 
dois ;pas différer d'un seul jour mon voyage à 
Orcier. Je porte aux deux familtes que la ca- 
Jomnie vient de diviser un 'trop vif intérêt pour 
ne pas me hâter de les rd{rproeher , et de leur 
fendreJa paiï qu'elles ont perdue. Demain, aux 
premiers rayons du jtmr, nos montures seront 
prêtes 'et noû$ nous mtttiions eu Toute. » 

Le-'piéteiMlti'Boroiér d-Oreier n'a point. de- 
viné lijne^dur. voirions ^tir^i* matins on l'a 
long-temset Yflîncfment cherché» en ville; il 
avait été se ièigiersmrfauhoui^. 'Le soleil éclai - 
' tmb les towBiie iGâp quanld tnMis sommes sor- 



y 



tis de la ville. Noas nions fait à peine wi ipvt 
de Meue , qae M. Val*** s'e^t ¥u nrréter ^ar 
deux paysaas, dispotanl cmtre enit» etqQil'iDBt 
prts pcmr arbitre; « J'ai mb, dirait l'im , nés 
riidiaa clitez le compèffe-A^i^f à conditioa qn'il 
ma tiendmt-fif^pte de ia.moiti^ d» miel et des 
abeilles 9 nHlMiitte cela â(^ pralîq«e parmi noits; 
maintenaiit il^ut que je; les reprenne , qnoi- 
qn'il ^ache £(Nrt bi^ ^ ^e n'ai pa$ n« endrcàt 
propre à laiplaeer, J'o&e de ks lui vendre , et 
il nefvjse de les acheter^ sans doute ain de ne 
forcer aies hû abandoBner pour rien, i» Maître 
Andoé a rëpandii ; « Camphre, vous dites^là 
une chose méclaiitie ; teusjnfignorez pas que les 
mchès' qu'on adtète pdur de rargent ne pno^ 
pireni jalnâb ; Ie6 vAires Mi muitiptié chez moi; 
les niemies ont cett» année iaaié léaacoap 
d essaims ; je dois loger mes àbeSIes dé préfii- 
rmce à cdes qui ne m'appa^tiennenipas*: i^ 
prenez les vAtres , ma donnez-leiir la volée. » 
M. Val*** a mis fin à ce débat ra joffinnt son 
jardin pour refuge an abeittes cbasaëea de Ta- 
sile hospitalier. 

Pour aller de Gap à Qfcier il finit prendre 
la route de <}renoble; car il n'y a pmt db com* 
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QUiwcAtiàos directes entre cette commune et 
Embrao , t}aoii|a'«lle i'«a soit doi^^ que jie 
quatre lieues. BT. Va!*** n'a voulu recevoît m 
mes remen^mens ui mes adieux. Monsieur , 
m'a-t-il dit en riant , uobs iré|krons nos comptes 
à votre retour dans la ville de Gap ; car il faut 
y revenir , puisque vous vous proposez d'aller à 
Lyon. » 
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I4abàet 4ir« kt cotii, le flIMir » mb p». 

La FoaTAiHK. 



Depuis que je i^rcours les montagnes , j'ai 
pris Thabitude de monter à cheval. Cet exer- 
cice de ma jeunesse était bien loin de mei ', mes 
longues courses sur mer me l'avaient fait près* 
que entièrement oublier. Cependant , combien 
celte manière de voyager n offre^t^Ue pas à la 
curiosité de T observateur de nloyeiis de se sa- 
tisfaire ? trouve , pour s'approcher des objets 
qui attirent son attention, 4€s romear presque 
toujours praticables: il s'arrêta atmî souvékit, 
aussi long-teois qu'il le veut sans omiidte de 
f^re* attendre st$ compagnonsi 4e vo^ge *, il 
rompt à chaque inststtt la iMmotimiede la* ligne 
droite que sont foroées de 'Saivrc leS'peisoaaes 
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qui voyagent en voiture ; il trouve , souâ les ar- 
bres qui bordent la route , un abri cpntre la pluie 
que verse Torage, et contre les xaytms que darde 
le soleil. Je laissais ma paisible monture suivre 
son allmre naturelle 9 et}'pb(&s2âs à ses mou- 
vemens plutôt qu elle ne cédait aux impulsions 
de ma volonté. J*ai tant vu le soleil ! répondait 
une jeune personne quW invitait à admirer 
les splendeurs de Tastre dn jour; et moi, j'ai 
tant yvL lès montagnes que. la majesté de leurs 
masses commence à me trouver indifférent^ et 
je dirais presque irrespectueux; mon œilpoéti- 
que cherche de3 prairies y des vignobles, des 
champs où le$«^i^^lr3 $e jottentisur Teiidoyante 
chevelilre 4§ la i>ï<>nde -Géf ès^ .Tous les pas que 
je faii^.m'çn él^ig^ftent; je vois les plaines s'a- 
lqngel^.^n g^rge^étrcûtes ; les prés né sMt phis 
que desr£siè<e$ 4e :V»rdiirQ , et la vigne!» cram- 
ponniie «^nkicapide penchant ^es collines , sem- 
ble ne s'y maintenir, qu'avec efibct. . . 

Je me sims^ arrêtée à Charges pour y ^ner. 

L'bâiiillerie.rà je suis descendu n'est pas 
somptueuse , mais tonte auberge m'est commode 
li^qne jeipai».y(nepioser ma tète ; tout mets me 
^nîbfe.açri^^hto li«que j^ le digève. facilement : 
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jzi l'estoBAC pl«s délicat fie le gnM. Oa m'u 
oHert de dber A table d'kAte : j'ai accepté ; it 
est rare qa'îi n'y ait pas quelffit cliose è ap- 
prendre aviee ks gtns que l'oti né «emiait poiat , 
même ayec les plas igadraas. Le ptas i^ëelunt 
Ime peafcrme toujours quelques bmuies pa^. 
Les convives étaient iraeséniblés dans la pike 
vpà sert à la fois de salon et de salle 4 inaoïger» 
Là se Iroirvarent pinsieiuS'persomafes vétas 
d'étofles bnnieS) et une pfainie fidiée à leur oha* 
peau ; leur contenanœ était austère ; nais le«r 
girnîté avait qaeiqM dtose de toide el de pé-^ 
datesqiie. L'hâte, q«i s'est aperçu que je «h 
l^endais ces boimMs avec atleutiott , n'a dit en 
sepettdumt vers mon oreille : « Ce sent des ine* 
tituteura va vous restei^ audessert , vous enten» 
ànp de belles choses ^ oar ces n^seieiirs «n 
ssEveÉit loB{ , et ib^disestlovt 4)e qu'ils stvenft. • 
fies pnemiers lAone» d'un r^as, surtout 
lorsqu'il est k: table d'hâte, Mrititonjoors «Uon- 
denk'; il lè^iie use gèande^^ÉBiiatiMi dnsciiitte 
&fhsR d'edctcice ' gastioiaimique y tTedt It^^i 
«Rvwnra fe plus vite nu terliie yâpiès aMir «ifiira 
ionlês ies bagnes. L«s inil|lateiirs v'iaHt.pan 



parmi^m 4e très^jen^es , cs^riU éui^t â^ë^ttput 
au plii3 ie quinze à dix-huit ans ; lespxiemiQrs , ib 
gatsittemtlej)ut. Daii3 la halte qu ils qnt faUe,ejt* 
ire reiitrepiets,et le de^^ert , op a demandé à Tup 
4'euX) co^ihien la <y allouée enverrait de ipalr 
très au del^ocs dans le courant de rautamne : 
.« Je.ne ^i$ fds àUjuste , a répondu celui-ci ^; 
«lais je ne .pense pas que le nombre exc^jle 
.qoatre-viiïgts ;irinstructiQn est abandonnée pour 
.le coinvief ce. Autrefois notre vallée voyait par- 
tir, au commepcement de ^que hiv^r, deux 
c#nt cinquante instituteurs , qui allaient 49ns 
Ie3 aiitres çoiomim^s , et: mêmes liors de^s limir 
rUs du .département, porter riuçtnictipn et 
L'e;Kempleides:bonnes mœurs. Ce qui coûte le 
plus est toujours ce qui xapporte le .i^oins..!! 
.£siut des dispositions naturelles et de longues 
.études pour. former le maître le moins habile -, 
, tandis ^u un peu ^ calcul et de fprces physiq/iies 
snGfi^ent au c^^tArteur ; cepe^wlaiit ses b^éjlcQs 
&09t:trq^s{i^s. plus forts que ceux de rinstitu- 
tear le plus savant. .Celui-ci. rapporte à peine, 
auf rintems ,. une modeste, somme de 4oq ftancs ; 
qnand Tautce revient chargé 4e 4oo éctt3. . — 
'Mais complez-vous pour rien le P9ids de$ ballots 
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qu'il porte sur son dos pendant la inoitië de 
Tannée , a dit , avec un peu d'humeur , un 
homme qui paraissait savoir par sa propre ex- 
périence combien ce poids quotidien est acca- 
blant. Lorsque la pluie et les frimats couvrent 
et pénètrent les habits' des colporteurs , vous 
êtes tranquillement assis dans un lieu sec et 
chaud : nous allons de porte en porte chercher 
des chalans ; et vous, ils viennent vous trouver. 
Vous avez toujours qui gronder , à qui parler ; et 
nous 9 nous sommes presque toujours seuls ; 
chacun déprise nos marchandises 9 afin de les 
avoir à meilleur marché. Vous n entendes que 
des éloges , afin d'encourager votre zèle ; les 
dispositions naturelles des élèves , les progrès 
qu'ik font vous sont attribués : si, au con- 
traire, il s'en trouve qui n'apprenne rien, la 
faute en est à l'écolier , et jamais au maître. 
Sur environ quatre mille cinq cent personnes , 
colporteur», peigneurâ de chanvre, bergers., 
cultivateurs, marchands de fromages, mégis- 
siers , charcutiers, aiguiseurs, voituriers, etc. , 
on compte presque autant de porteurs de mar- 
mottes que d'ihsti|uteurs. La masse entière des 
émigrans rapporte près d'un million dans le dé- 
partementj, et votre part dans ces produits de 
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Tindustrie B'est guère que d'un neuvième. Ces- 
sez donc d'attacher tant d'importance à un 
vain savoir <|ui rapporte si peu, D'ailleurs, au 
fond , que savez-vous ! — Mon ami , reprit 
aigrement, l'instituteur, n'êtes- vous pas de 
Chorges ? — Oui , monsieur le docteur. — Eh ! 
bien ! ye sais qu'on donnait à vos ancêtres le 
nom de Caturiges , composé du mot celte cat , 
qui signifie bourreau , et du mot latin urigo , 
brûlure , ce qui prouve que vous descendez de 
gens flétris : vous le voyez , la science est bonne 
à quelque chose. (< Cette plaisanterie, un peu 
brutale, a d'abord déconcerté le négociant 
ambulant ; mais bientôt la colère a succédé à 
rétonnement ; d'autres citoyens de Chorges , qui 
se trouvaient là , ont pris parti pour le défenseur 
de r ignorance : une rixe sérieuse était au mo- 
ment d'éclater. Je me suis interposé entre les 
deux partis , et ce n'est pas sans peine que, j'ai 
obtenu un moment de silence : les passions sont 
causeuses , et la colère ^st U plus bavarde de 
toutes. J'ai commencé par établir mon carac- 
tère d'impartialité , en déclarant que je n'étais 
ni marchand, ni instituteur, mais que je faisais 
grand cas du commerce et de la science : « J'ai 
connu beaucoup de négocians très-estimables , 
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b «..coup de savans très-estimës. A la rigueur, 
je le sais, on se passerait plutôt de livres que 
d^habits ; mais ce sont les faiseurs de livres qui 
ont enseigné Tart de tirer des productions natu- 
relles le parti le plus avantageux. L'ëtimologie 
forcée que monsieur Tinstituteur a donnée au 
nom Catttriges, que portaient vos ancêtres, est 
une petite malice dont il n'a pas même le mé- 
rite d'être Tinventeur; d'autres Font trouvée 
avant lui. Mais des savans plus dignes de foi 
prétendent que ce nom signifie montagnards, 
bons guerriers. Cette étimologie est plus vrai- 
semblable que l'autre : vous babitez de hautes 
montagnes et l'histoire atteste votre valeur. 
D'ailleurs s'il est juste de défendre l'hoimeur 
de ses aïeux, il est contraire à la saine raison 
d'honorer ou de mépriser les fils d'après les vices 
ou les vertus de leurs pères ; l'estime doit se 
mesurer à chacun selon i^es vertus et ses quali- 
tés personnelles. » Ma petite harangue a produit 
un bon effet ; le vin du dessert a ramené la 
galté parmi les convives ; et pendant qu'ils bu- 
vaient, les uns à la science , les autres au com- 
commerce, je me suis esquivé doucement pour 
parcourir la capitale des Caturiges. 
Le portail de Téglise est orné de bas-relie& 
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qui semblent prouver que dans ces lieux U 
chaste Diane a ëtë adorée avant b chaste^ Ma- 
rie. Des débris de colonnes^ des restes de rem- 
parts , d'anciennes portes en pierres de taille 
placées , non à Tenlrée du bourg , mais au mi- 
lieu des habitations , attestent que la guerre , 
les barbares , le fanatisme et la féodalité ont 
passé par-là« Dans le cimetière de la paroisse , 
on voit un gros bloc de marbre , sur lequel une 
croix a été plantée. Ce bloc était le piédestal 
d'une statue de l'empereur Néron ^ , lequel ^ 
comme les princes ses prédécesseurs , reçut 
de la politesse romaine le titre de dMn , même 
après qu'il eut fait empcnsonner ^n &ère » tuer 
sa femme et noyer sa mère. Si cette Providence 
du monde ^ ce prince ^ pAïux , augusie , tout 

* Ce piédestal était orné de deux inscriptions qui ont 
été conservées. Voici celle placée à Poccîdent : 

PI0-FBIKC1P1-1»VICT0-AUGUST0 

BESTITUTOEI-OEBIS 

paPTlPSNTlâSIlIO 

1<«IH0-?RIVG'J«V-AS-$DPJBB.>0ai9X« 

FOETISSIMO. 

AKllIUS-aUFlNUS-V£-PR 

PHAC-ALP-BAUBITIM AR V M 

INIVOTITS-IIUMIIII 

MA.9S$TATI-QU£-BJUS. . 
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puissant , revenait sur la terre , il serait peut- 
être un peu surpris en voyant sa place occupée 
par le signe de la rédemption des hommes. 

Je suis rentré à rauberge au moment où tous 
les voyageurs allaient se mettre en route. Ce n'est 
pas aux colporteurs à qui le pardon des injures 
coAte le plus ; il était aisé de s'en apercevoir à 
leur air riant et à la mine un peu refrognée des 
institnttfurs. 

Le bdurg de Sapines , nommé Sabifla par les 
Komains'du moyen âge , est etposé aux ravages 
de la Dui^nce , qui , deux (bis , la première' en 
i358 , et la seconde en 1802 , a intercepté les 
communications entre Gap et Embrun , rompu la 
route et emporté une partie it% terres végétales. 
En approchant d'Embrun , j'ai vu un gràtid 
nombre d'hommes couchés sur Therbe. Leur 
vêtement avait quelque chose d'étranger , leur 
langage n était point le patois du pays. C'étaient 
pour la plupart des Italiens venus du Piémont, 
de la Ligurie , de Lucques , du royaume de 
Naples, et même de la Suisse: Ces hommes, 
de profession» diverses , quittaient lés plaines 
de ritalie pour venir dans les montagnes du 
Dauphiné faire la moisson et tailler des pierres , 
vendre des chaudrons et des figures en plâtre , 
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en cire , en albâtre ; acheter des vipères et des 
marmottes. Si l'axiome féodal, ubibene, ibipa- 
tria , était Vrai , le nom de patrie serait nn mot 
vide de sens ; car nulle part Thomme ne se 
trouve bien où la nature Ta placé. S'il n'est at- 
taché au sol natal par la puissance des lois , 
comme à la Chine , ou réduit par la fortune à 
l'heureuse impuissance de le quitter, on le voit, 
poussé par son humeur inquiète et aventureuse , 
franchir les montagnes , traverser les fleuves , 
braver les tempêtes et les abîmes des mers pour 
chercher une terre et des cieux nouveaux. Le 
vice et la misère ont enfiinté ces migrations , 
plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère 
endémique. La fatigue et la débauche font pé- 
rir avant le tems , et sur des terres étrangères , un 
grand nombre de ces ouvriers vagabonds. Ceux 
qui ne succombent pas rapportent dans lenrs 
villages, avec l'argent qu'ils ont recueilli, les 
vices qui les portent à le dépenser promptement 
et follement. Parmi tous ces colporteurs d'in- 
dustrie , on n'en voit pas beaucoup qui , comme 
M. Irat du Yal-des-Près, soit devenu un riche 
négociant et le bienfaiteur de son village , ou 
qui, comme le fameux Guérin-de-Ceillac , ait 
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pu comptet au nombre de ses petits -fils un 
cardinal de Tencin. Il y a celte différence en- 
tre les émigrans italiens et les émigrans des 
Hautes- Alpes , qne ceux-ci quittent leur pays 
à r époque où les autres rontrenf dans le leur , 
au commencement .de la mauvaise saison. 

A mesure que j 'approchais d'Embrun ^ une 
remarque que j'avats faite depuis Chorges , 
devenait à chaque pas plus frappante et plus 
douloureuse. Parmi leshabitans de f^etite taille, 
en général , j'ai vu , plus qu'ailleurs , un grand 
nombre d'individus boiteux, estropiés, racbi- 
tiques; Les médecins» à qui j'ai demandé la 
caisse de ces difformités , les attribuent à l'usage 
du maillot , conservé dans ces montagnes ; à 
l'abus non moins nuisible d 'allaiter trop long- 
tems les enfa^s- La contrainte les suit jusque 
dans leurs jeux et dans leurs ébats. Les femmes 
veulent toutes avoir la taille longue et pointue , 
et s'enferment daiis des corps de baleine où 
elles respirent avec effort ; leurs coiffés et leurs 
tabliers couirts achèvent de gâtm*le peu de char- 
mes que leur a donnés la nature. rLes hommes 
portent une veste courte, un'gil|^ Gatit avec le 
drap grossie du ' pays ; de j^os bas de lanies 
couvrent la culotte jusqu'au milieu de la cuisse ; 
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les souliers sont tellement garnis de dons et de 
fer i{u'ils durent des années entières. Dams les 
jours consacriis au travail , tous ceux qui tra- 
vaillent sont coifTés d'un épais bonnet de laine: 
une cravate noire, use habit qiiarré et un cha- 
peau de quarante sous forment leur parure aux 
jours de ftte et de cérémonie. La couleur la 
plus généralement adoptée ^le vert. Cet ha- 
babillem'ent est pent-itre, dit-on, celui qui se 
rapprocjie le plus de celui des Caturîges; si 
CFtte conjecture était vraie , elle viendrait à l'ap- 
pui de ceux qui préteadent que 1« aam de Calu- 
riges est formé du celle cai, et dn latin urifo. 
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EMBRUN. 



Si ta «s la vn« ftait , scn-t'c« pvvr ji^tt 
ks hoiiuncs «t les chosts. 



Le territoire SEmbrun est propre à t0ns les 
genres de culture; il produit le froment, le 
seigle , Tavoine , des légumes et des fruits en 
assez grande abondance et d'une saveur agréable . 
On y recueille même des raisins ; mais le yin 
qu'ils donnent ne flatte guère le palais des gour- 
mets délicats. Près de cette ville, la vue se re- 
pose doucement sur des prairies dont Fberbe , 
d'un vert tendre , ressemble de loin à de vastes 
tapis émaillés de fleurs. Située sur un plateau ^ 
entourée de remparts , de fossés et de bastions , 
Embrun est dominée par le Mont Sami^Guil^ 
tourne f sur lequel il y a un lac. Plus petite , mais 
mieux bâtie et mieux percée que Gap , elle a 
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rhonneur, quelquefois importun, de posséder 
un sous-préfet et un tribunal de première ins* 
tance. Pour la première fois, j^ai demandé quelle 
était la meilleure auberge de Tendroit ; et si les 
autres sont bien inférieures à celle où je suis 
descendu : la précaution n^était pas inutile. A 
Chorges , j^ayiais dtné avec des instituteurs ; à 
Embrun , j^ai soupe ayec une bande d^ écoliers 
qui venaient de passer les vacaoces chez leurs 
parens, et retournaient les uns à Gap , les autres 
à Grenoble , pour reprendre leur place sur les 
bancs de Técole. Cette jeunesse m'a paru moins 
remarquable parle sel et la vivacité de ses saillies 
que par son bon sens et son inaltérable gaité. 
Quelques pères conduisaient eux-mêmes leurs 
enfans , sans que la présence de ces hommes 
graves retint les éclats un peu bruyans de la 
joie des écoliers. Il y avait tant de monde dans 
Tauberge , qu'on m'a demandé la permission de 
(aire coucher dans ma chambre un de ces jeunes 
gens et son père. « C'était, m'a dit l'aubergiste , 
un homme honnête , un propriétaire riche, cé- 
lèbre dans le pays^ par plusieurs essais de cuir 
ture et d'â^olemens nouveaux, dont les bons ré- 
sultats avaient prouvé l'avantage. » En effet « 



3oO EHBEUN. 

son extériMr , ses manières polies et la faeilhé 
arec laquelle il s^ëftonçait conGrma la boime 
opinion qife Ton cberchatt à rn^ea donner ; je 
n'ai peint hésité à me priter , en sa fatenr^ d'nn 
des plaisirs qne je recherche le pins en rojBge , 
celui de passer iQpidement, et à vidmté, du 
bruit an silence , et de k fenle à Pisolement. J'ai 
laissé foute liberté k mon amamif dt €hêmàn 
de se retirer d'aussi bonne heure on aussi tard 
que cela lui coniîeiidrait. Voyant que ]e déâ* 
rais Mctit de la cohue où nous nous tronrious , 
il a appelé son fils , et Ta (bit metfife au lit sur- 
le-champ pour lui doMer on avant-goét du ré- 
gime des maisons d'éducation. « Quant à moi , 
m'a-t-il dit , je me couche de moins bonne 
heure ^ je sortirai un moment , si Monsieur dé* 
âiré être seul ^ ou si lu conTcrsation d'un homme 
&é la campagne iie lui d^lait pas , j'aurai rhon-^ 
!Reur de lui teÀtr compa^i^e jusqu'à llieure où 
il a coutume de se Imer au repos. ^-^ Ce n'est 
pas pour éviter la -compagnie , mais le bruit , que 
je me suis retiré si rite: je me trouve bien de-- 
ratit ma consëieÉce et mes pensées , et mieux en- 
core devant un honnête homme , surtout s'U 
consent à exctoer la j^aresse de lÈàùn esprit et à 



EMBRUK. 3oi 

dosner libre cuttière ao siêv . — Nos caracl^rês 
se cottvieniieiit à merveiUe , m'a dit en riant 
Tbabitant des Hantes- Alpes ; fe vois que Mon-> 
fiienr aitne niieut écouter qtie parler ; moi jt 
parle volontiers, et je néconte pas toujours 
ave€ tonte Vattention que la politesse exige. La 
chambre «à nons nons trouvons est pour moi 
pleine de souvenirs; j'aime à me ks rappeler, 
et peut-être ne vous déplaîra-t*il pas de les con- 
nattre. Antrefdis Embrun avait un collège ; j'y 
ai reçn le peu d'instruction que je possède. Je 
descendis dans la même auberge , je logeai dans 
la même chambre où nous sommes: je me pro- 
mettais un grand plaisir à m'y voir avec mon fils, 
comme je m'y trouvai avec mon père il y a 
trente ans ,i pareil jonr. Quand j'ai su que vous 
occupiez cette chambre , cela m'a fait beaucoup 
de peine ; elle a été passagère , grice à la bonté 
que vons avez leue de nous y recevoir , bonté à 
laquelle vous étiez loin de soupçonner tout le 
prix que j'attachais à l'obtenir. 

» A mon premier voyage , un Âne portait tout 
jnon bagage et tout le pain qui m'était nécessaire 
pour six mois ; ^r dans nos montagnes on cuit 
le pain pour un an , souvent pour dhc-huit-mois , 
et dans certains endroits , ponr deux années . Fait 
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avec des grains nourris dans une Jerre légère , 
sécbës par les ardeurs du soleil , dont les rayons ^ 
resserrés par les gorges de nos montagnes et re- 
flétés par les rochers , acquièrent un haut degré 
de chaleur, ce pain divisé estranches , chargé d% 
levain et passé deux fois au feur , ne saurait dur- 
cir et ne moisit pas ; il a une saveuf «mère , mais il 
est très-nourrissant ; une livre en* vaut quatre de 
pain ordinaire ; il se coupe difiicHement , quel- 
quefois il faut employer la hache pour le mor- 
celer ; dans nos ménages , nous le faisons bouillir 
avec des pommes de terre et du lait ; les pauvres 
gens , qui n^ont pas d'autre régal , le mangent 
avec plaisir quatre «t. même cinq fois par jour ; 
les rudes travaux etia vivacité de Tair sont pour 
l'appétit de puissans a^uillons, et ajoute au 
miracle de Chateauroux , où Ton dit qu'un jeune 
homme, nommé Gay, resta plusieurs années 
sans boire ni manger. Beaucoup de gens vous 
assureront qu'ib Tout connu ; moi j'en parle sur 
la foi d' autrui. 

« Je reviens à «Tancien collège d'Embrum. 
Tous les gens de campagne pouvaient- y rece- 
voir Tinstruction presque gratuitement. Pour 
trois francs par mob , nous avions un lit et on 
nous trempait la soupe deux fois par jour, flous 
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avions deux vacances; nous en profitions pour 
aller chez nos parens faire de nouvelles provi- 
sions. Aujourd'hui rëducation coûte plus cher; 
il faut Faller chercher plus loin ; mais ', j*en 
conviens, elle est tneilleure en ce qu'elle est 
mieux dirigée. Je ne veux faire de mon fils 
ni un avocat , ni un médecin , ni un prêtre ; il 
sera , }e T espère , nn simple cultivateur comme 
son père ; mais si Tart d'ouvrir la terre et d'y 
répandre les germes qui doivent la couvrir d' épis, 
au tems des moissons , n exige pas des con- 
naissances bien profondes , les esprits ont besoin 
d'un peu de lumière pour sortir des ténèbres 
de la routine et s'écarter des chemins battus. 
Dans la plupart de nos vallées, l'agriculture est 
encore au maillot , si Ton peut s'exprimer ainsi. 
La même terre qui, sous Louis XI, était ense- 
mencée en froment et en seigle , reçoit encore 
chaque année des semences de seigle et de fro- 
ment. Le laboureur est vainement averti par la 
médiocrité des récoltes que cette terre , épuisée 
pour la même espèce de grain, demande une 
autre culture ; vainement il voit le champ voisin 
où le seigle succède au froment , l'avoine an 
seigle et les prairies artificielles à l'avoine , eit^ 
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richirleciiltivaleiir qui sait vaj:ier aisai tes pnn 
iuits. Les petites ovaires , dont Tosage est e»- 
encore presque général i effleure à peiiie le 8#1 ; 
i|atre terre recèle des trésors , mais ils ne sont 
point à sa sur&ce ; il faut ,. pour les y aMeoer , 
la creuser profoadéiiie»t. M. La doucette, qni' a 
^t tant de bie» dans notre .département , est 
parvenu à y faire adopter l'oreiUer ou b-grande 
charrue. J'en ai doAué l'exemple dans la com- 
mune que j'habite ; les avantages ne aont con- 
testés par personne ; mais, disent les paysans , 
nos pères se servaient de Taraire , et nons ne 
prétendons étret ni plus sages ni plus kabiks 
que nos pères. Cependant nulle contrée en 
France n'exige une plus grande variété de cul-* 
tureque les nôtres, oà Ja température varie se- 
lon les divers degrés d'élévation. Lorsqu'on 
fait à Ribière h moisson des seigles , leurs tiges 
perce à peine la couche de neige qni les couvre 
enc(N*e dans ht commune de Saint- Veran. 

Cette commune , peut-être la plus élevée du 

globe, est à plus de six mille pieds au dessus 

dès eaux de la mer ; les hivers y sont si nfedas 

< §1 si longs qu'on dit q«« les mélèaes n'y don^ 

nèrent aucun, sigkiê de végétation len 1696. 
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Lorsque Ton cultive les hauts plataux et le 
sommet des montages, les semailles ne peu- 
vent se faire qu'en juin et- même en juillet, et, 
les récoltes qu'au mois de septembre de Tannëe 
suivante. Dans les champs couverts par les ava- 
lanches , le grain enseveli sous la neige ne se 
pourrit pas ; tuais il faut que cette neige soit 
fondue par la chaleur du soleil avant que les 
tiges puissent se développeir » et ce n'est que deux 
années après les av^r ensemencées, qn'on peut 
faire les récoltes. B'est des. terrains élevés des 
parties où les récoltes gèlent presque de deia 
années Tune. ' • 

Les moyens simples et économiques d'extraire 
le graim* des épis ne sont: point connus dans 
nos campagnes, ou en sont repousses. Les ger-* 
bes étendues sur une ake èont foulées par les 
chevaux, les mulets, ou les bœufs , qu'on bit 
marcher dessus durant des heures entières. 
Cette opération gâte la paille , salit le grain , 
qu'il faut laver ensuite , fait perdte beaucoup de 
tems, et cause un déchet de quatve pour cent. 
Mais l'ornière de la routine est ù profonde en 
France, qu'il est difficile d'en sortir. Lea se- 
cousses de la révolutias l'avaient un peu com-* 
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blée ? vdlà qn^on la creuse de noayean , et que 
Vignorance s'efforce d'y enfoncer plus que ja- 
mais nos pauvres cultivateurs. 

Dans aucun département de la France , ex- 
cepté peut-être dans quelques contrées de la 
Bretagne , la distance entre le château et la 
chaumière n^est aussi grande que dans le Haut- 
Dauphiné. Les gens qui n'ont de moyen de pa- 
raître grands qu'en rendant les autres petits , 
proscrivent, commeune innovation dangereuse, 
tout ce qui pourrait élever la cabane du pauvre ; 
il leur semble que ce serait abaisser le palais 
du riche. Les habitations de nos laboureurs 
sont des espèces de cloaques infectes , oà les 
hofnmes et les animaux vivent péle-méle, man- 
geant, couchant à côté les uns des autres , pres- 
que ensemble, et chargeant l'atmosphère qu'ils 
respirent en commun de miasmes et d'exhalai- 
sons fétides. L'air et la lumière sont aussi né- 
cessaires aux hommes qu'aux plantes ; cepen- 
dant il ne pénètre dans ces habitations que de 
faibles rayons de lumière , et l'air n'y est pres- 
que jamais renouvelé. Plus heureux que le la- 
boureur, ses bestiaux quittent l'étable com- 
mune aussitôt que la neige a disparu des pa- 
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turages , et tëmoigneilt par leurè cris et leurs 

bondissemens ta joie que leur cause Tair pur 

qs^ils ^espiitent , et les lits de gazôhs contre les- 

quels ils vienuent d'éclianger le fdmier de lettrs 

ëtabies ; (|uelques personnes font comme eux ; 

et passent Tétë dans des châlits , ou -des ha~ 

meanx qni ne sont habites qne durant la belle 

saison. 

' Une cavitë de montagne , deyanf laquelle on 

place des plancbes et du chaume^, un trott'qiil 

sert à' la fois de cbemiiiée pour rëcoulëment dé 

la fumëe et de porte d'entrëe i U\'c^ Tasilé oii 

des familles entières $e tassembleni et passent 

f ' 
nos lon^s bivers : ce» habitations ne yaleiit pas 

douze francs. Il est des villages oà les habitàns 

couchent dans de grandes armoires ; lès IHs y 

sont placés les uns au dessus des antres. Lés Vè- 

« 

temens sont en harmonie avec rhortible saleté' 
des demeures et la grossièreté des alinïens ; 
ceux des hommes , faits d'un drap-ip^Ië corde- 
lice, qui se fabrique dans W mëiiagës , sont 
lourds et rudes. Les femmes sont vêtues d'une 
étolTe qui n'est pas beaucoup' plusiégère , nom- 
mée cadix : elles aussi portent de la dentelle'; 
mais dans plus d> une vallée cette dentelle est 



faite arec du ci:!» de cheva^l. D'apu^ ce récit 
fidèle, jugltz , Monsieur , . si . Iodsi les konn&tes 
gejofs du fs^^.wè doivent pas s'entendre , et con- 
cert^ içu^ effoi^s [MMiF ll^re diftpaxaitre tant de 
misère et àç barbarie. Cependant la nature 
supplée: h L'indu^rie dan$ nos montagnes. Les 
hammeâ y sont patiens et bpns ; les crimes y 
sont à peine connus ; les mœurs en général 
sopt pmpes- ;: rexisteace est longoe , exempte 
dlinficmités, si Ton en exceple les goitres, 
qii^ même senib)ejat devenir pUs. races. Si une 
partie de Ja papplation émigrante reste dm» les 
contrées plus baureus€ks qu elle parcDnct cha- 
que ^nnée, 1^ plus grand' nombre ^ fidèle à soa 
pays aatel , ijevient s'y réunû à sa famille, et 
prendre placera cÀtii de $^aïeuxdans les clias^ 
du repos. . . . Mais en parlant de r^s , j'oublie 
q/ie vous devez «a ayoir besoin : demain, a^ant 
de quitter Ëg^brun, je me prépose de la pas- 
courir, po^r 1^ £»ii;e c<!iindître à mon ffils -, j'ai 
long-tems habile cette ville ; je puis même dsve 
(pe j'ai étudié ses mewmens et soit hsstoice : 
je m'offre pour vww servir de guide si , contrait 
je h suppcise, vous ^s curieux de cMnakn^ 
les pays que vous tc^vecses. JTai accolé celle 



proposition , tt ebacim ie noas «'est enveloppe 
dans ses rideanx. 

L'écolier, véritable enfant du hameau, était 
debout am premiers rayons du jour, et, faute 
de mieux , s'amiisait à faire du bruit ; force 
nous fut d'étpô aussi khatînals que lui. Le père 
me faisait pour son fils- des excuses à^nt celui- 
ci ne comp^eiKiit pas bien le motif et la néces- 
sité. Peut-on rester au Ht lorsqu'il feît jour? 
Doit-on demeurer en place lorsqu'on peut 
marcher ? Peut-on garder le silence lorsque l'on 
a cent choses à dire , cent questions à faire ? 11 
y a toujours'beauconp'de malentendus entre la 
TÎeiHesse et la jeunesse; celle-ci ne sait pas 
encore tout ce qu'il faufsavôir, et ceMe-là , trop 
souvent, a oublié bien des choses dont elle de- 
vrait garder ie souvenir ; aucun vieiHard ne veut 
avoir été jeune à la manière dont on est jeune 
an tems oii il est vieux. 

£nf^nm ne renferme giièîre au-delà de trois 
mille habitans ; H ne faut pas employer beau- 
coup de tems pour en faire le tour. Près du pont 
de laClapière, le cultivateur de Saint-Clément 
a montré à son fils la jolie maison de la RobH- 
ibne , oii le général Vallier Lapeyrousc est 
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mort en i8o49 laissant ua i^aner témoignage 
de son amonr pour sa patrie : c'est un ouvrage 
manuscrit sur le système militaire qu'il . con- 
viendrait d'ardopter pour la défense des Alpes. 
La mort éclaircit chaque jour les rangs de ces 
guerriers sans i^eproches qui n ont combattu que 
pour la France et sous les drapeaux français; 
et qui lèguent , en mourant, ce< qu'on n'a pu 
leur ravir, de la gloire et des avis salutaires, 
fruits de leur longue expérience et de leurs 
patriotiques méditations. 

Mon guide m'a fait aussi remarquer le pavil*- 
Idh où sont logés Tétathmajor^les officiers du 
génie et le commançlant de la place , appelé main- 
tenant le lieutenant de Roi, non pour dire qu'il 
représente le Roi et qu'il en tient lieu dans 
la place d'Embrun, mais parce que c'est le nom 
qu'on donnait autrefois a^x commandans de 
place. Si Ton ne peut rétablir toutes les vieilles 
choses , on ^établit du moins toutes les vieilles 
dénominations; cela console çt avertit. Cep^i- 
villon fut jadis un couvent de capucins. Les* fils 
de Saint-François, deviennent chaque jour plus 
l^ntreprenans , et des gens qui ne désespèrent 
de rien espèrent revoir bientôt le ciordon chas- 
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ser le baudrier , et le paTillén redevenir couvent. 
L'emplacement, parait destiné aux dominations : 
avant d'être occupé par les cellules des capu- 
cins, il Tétait par la citadelle de3 Dauphins. 

Nous nous sommes arrêtés un moment devant 
l'ancien collège 9 dont on a faitjine maison de 
détention. Cette, maison est du petit nombre 
de celles qui n'ont pas été supprimées dçpuis la 
la chute du gouvernement impérial. Douze cents 
condamné^ apprennent à y faire des tissus en 
laine, en coton, en lin, en chanvre et en 
bourre de soie ; ce travail.leur.prociire des ali- 
mens meilleurs et des ressources pour les pre- 
miers momens où ils. seront rendus à la société. 
Je désirais visiter l'intérieur de cet établisse- 
ment ; mais l'heure à laquelle nous nous y som- 
mes présentés n'est pas celle oK 1^^ étrangers 
ont la permission d'y pénétrer , et nous nous 
sommes dirigés vers l'archevêché, 

« Tous les gens qui d'une ame à l'intérêt soumise 
» Font de dévotion métier et marchandise ^ 
m Qui y brûlant et priant, demandent chaque jour, ' 
» Et prêchent la retraite au milieu de la. cour. » ' 

Les premiers miiMStres du dieu des pauvres et 
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de ^én vicaire , ie serviteur de ses scrrlteurs , 
sont en général pen modestement logés. 'Le pa- 
lais des archevêques d'Embmn est admirable- 
ment situé, et figurerait avec honneur parmi les 
demeures royales de plusieurs petits souverains 
de l'Europe. Ces archevêques , il est vrai , fu- 
rent aussi des petits princes; ils en eurent les 
prétentions , les prérogatives et la turbulence. 
L'empereur Conrad II leur accorda les droits 
régaliens et celui de battre monnaie. On voyait 
sur cette monnaie , d'im eftté ^ une croix entou- 
rée de fleurs, et de Vautre, Teffif^ie de Tarche- 
véque , en mttre. Ces droits , confirmés par les 
empereurs Rodolphe et Frédéric il , enflèrent 
le cœur dé Tarchévéque d'Embrun , et achevè- 
rent d'en chasser rhumilité. Dans tous les 
actes publics , ils firent placer leurs noms avant 
ceux des Dauphins , souverains du Dauphiné. 
Un de ces Dauphins voulut être le p rami ftr à 
Embrun, comme il Tétait dans tout le pays 
soumis à sa domination ; mais les archevêques , 
comme tous les prêtres catholiques , ont une 
patrie diflérente et reconnaissent une antre puis- 
sance que les citoyens ordinaires. Le prince , 
en soutane y d'Embrun , de Rochebrune et de 
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Breziers en appela à Tévéque de Rome , lequel, 
ainsi que cela arrive toujours , prit parti pour 
sa robe et prononça en faveur de la mitre. Ur- 
bain IV autorisa , par une bulle , Tarchevéque 
à conférer à un autre prince Tautorité que le 
Dauphin exerçait dans Embrun , si le Dauphin 
ne se reconnaissait pas son vassal. Humbert 11^ 
prince nieux et discipliné sMl en fiit jamais , se 
soumit au décret papal et prêta à monseigne,ur 
r.archevéque d'Embrun le serment que tout su- 
jet devait alors à son souverain. Charles YIII, 
roi de France , s^ montra moins bon catholique ; 
il retira aux archevêques le droit'de battre mon- 
naie ; et , depuis la réunion du Dauphiné à la 
France , les rois très-chrétiens ont eu la fan- 
taisie d^ètre les premiers chanoines d'Embrun : 
le prélat de cette ville a dà se contenter de 
n^être que le second personnage de son cha- 
pitre. Louis XIII, surnommé le Juste , et qui ne 
mérita pas moins ce sobriquet que Louis XY 
celui de Bien- Aimé, était , on le sait , un monar- 
que si pieux quMl remit à un cardinal le gouver- 
nement de son royaume , et le laissa maître de 
démolir la 'citadelle d'Embrun; mais il n* aban- 
donna à personne rhonneur de se montrer dans 
IV. i4 
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la cathédrale de cette ville en camail et en ro- 
chet de chanoine ; car ce prince entendait mer- 
veillettsement les choses qui tenaient à la di- 
gnité de sa personne et aux intérêts de sa gloire. 

La cathédrale n est pas indigne de Tarche- 
vêché j et monseigneur peut , sans rougir , 
passer de sa maison dans celle du Dieu quMl 
sert. 

On n'aperçoit pas la base dn clocher, placé 
sur la yoâte de cette église , monument d'ar- 
chitecture gothique , dont là fondation est due 
à la piété de Chariemagne. On nous a montré 
dans la sacristie les omemens sacerdotaux ; plu- 
sieurs remontent, dit-on, jusqu'au tems de 
I^uis XL Le Néron de la France était aussi un 
prince dérot ; il dotait les églises et leur en- 
Toyait , de son château du Plessis-4es-Tour$ , 
des ciboires et des chasubles de fort bon goût , 
car il consultait toujours sur le choix son com- 
père Tristan , excellent catholique et grand con- 
naisseur en choses saintes. La conservation de 
ces pieux omemens est due à Tintrépidité d'un 
bedeau qui , dans les jours les plus orageux de 
la révolution , ne voulut jamais en abandonner 
la garde ; il a été récompensé de cette bonne 
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marte par de migniiiques obsèques. Arkat àe 
mourir il fHréyiat le clergé que son corj^s avait 
le droit de traverser une maison veadfte il j avait 
plusieurs aiinëes : le contrat de vente portait en 
eSlet cette clause singulière , qui a iié scrupu- 
leusement remplie. 

La viile d^ Embrun , comme toutes celles qui 
se trouvent sur les passages des Âtpes , a souf- 
fert plusieurs sièges. Occupée et saccagée tour 
à tour par les Vandales, les Lombards, les Huns 
et les Saxons , quelques gentilshommes la livré- 
rent^par trahison , en 966 , aux Maures , qm la 
pillèrent , imrent le feu aux archives , et massa- 
crèrent Tarcbevéque Benoit, Tévèque de h Mau- 
rienne, et toute la population, sans distinction 
d^âge ni de sexe. Elle fut encore pillée et , en 
partie, incendiée parles grandes bandes, en 
iS'ji. Cependant , de tontes les villes du Haut- 
Dauphiné, c^est celle où mpins de ruines attes- 
tent les malheurs et les crimes de ces siècles dé- 
sastreux qu on appelle le bon vieux tems. 
• Pendant que nous parcourions la ville , les 
places et les rues se remplissaient dé paysans et 
de denrées : c'était un jour de marché ; il se 
vendait beaucoup è^objets de chapellersfï et de 



tannerie , dont il se fait un assez grand corn* 
merce à Embrun. Il s'y vend aussi. des moutons 
0t des chèvres. , 

Tandis que rëcolier courait après ces ani- 
maux comme après des amis qu'il aurait retrou- 
vés, son père me faisait remarquer la diversité 
des races , et me donnait des détails curieux sur 
la dièvre des Alpes. « Cet animal , m'a-t-il dit , 
est le fléau des bois ; la hache a abattu les vieux 
arbres dont les racines attachaient les terres aux 
flancs des rochers , et dont les troncs vigoureux 
rompaient r effort des avalanches; les chèvres 
dévorent les jeunes plants et les rejetons à me- 
sure qu ils poussent. Sur plusieurs points du dé- 
partement, cette destruction des bois a changé 
la température et la nature du sol ; la multipli- 
cation de ces animaux dévorans est une grande 
calamité , et finira par rendre stériles les terres 
les plus productives ; mais les bénéfices qu'on en 
retire chaque jour , nuisent à cette prévoyance 
conservatrice qui embrasse l'avenir dans ses cal- 
culs économiques. La chèvre indigène des Alpes 
porte, comme celle du Thibet, un duvet fin, 
doux et léger , semblable à celui avec lequel sç 
fabriquent les précieux tissus qui nous viennent 
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d^ Orient ; le froid parait être nécessaire au dé- 
veloppement de ce duvet , dont la nature garnit 
le manteau des chèvres à l'approche des frimats; 
mais la chaleur et l'humidité des bergeries le 
pourrit sur le corps de l'animal , et l'en détache 
avant le temps de son entier accroissement : on 
retire des chèvres laitières un profit plus cer- 
tain que celui de leur poil ; elles donnent, terme 
moyen, quinze livres de fromage, qui se vend 
dis sols la livre. Cent chèvres sont la fortune 
d'un paysan et la ruine d'une forêt. 

Le Haut-Dauphiné produit des hommes d'un 
caractère doux et modéré , partant peu de c^ 
qu'on appelle des grands hommes; car ce n'est 
que par de violens efforts qu'on parvient à se 
faire une grande réputation, dans quelque genre 
que ce soit. Tencin, le cardinal ; Marcelin, jé- 
suite et historiographe ; Claude Comiers , ma- 
thématicien et astronome , sont à peu près tous 
les personnages remarquables qu'aient produits 
Embrun et son territoire. Jean Morel naquit 
dans cette ville; il y donna le jour à trois filles 
que leur beauté et leurs talens rendirent célè- 
bres : Camille , l'une d'elles, possédait toutes 
les langues de l'Europe. 
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L'ëcolief est ¥ai« nous rejoindre, entratnant 
avec lui un jeune bélier, et criant de toutes ses 
forces : « Je ne yeux pas qu'on le yende , je ne 
yeux pas qu'on k tue. — Et de quel droit t'y 
oppose-tu? a demande le père. — U m'appar- 
tient : c'est un mouton de mon troupeau. — U 
ne vous appartient pas , répondait le berger, en 
cherchant à reprendre son mouton; car c'est un 
mâle. — Mâle on femelle , je le prends sous ma 
protection ; je yeux qu'il yive , je le paierai plu- 
tôt ; j'ai de l'argent. » En parlant ainsi l'écolier 
sortait de sa poche une petite bourse assez bien 
garnie, qu'il faisait sonner. Je ne concevais rien 
ni i la tendresse du jeune homme pour ce mou- 
ton, ni au droit qu'il prétendait avoir de s'en 
emparer. J'ai demandé une explication : son 
père me l'a donnée. « Selon un ancien usage 
établi parmi nous, on achète à chaque enfant, 
lorsqu'il a une année révolue , une brebis que 
Fou place , k mpitié bénéfice , chez un cultiva- 
teur. Des moutons qui en proviennent, les mâles 
appartienheirt au cultivateur, et les femelles à 
ren&nt. Chaque année double le nombre des 
brebis, et, quand Tenfant est devenu homme, 
il se trouve possesseur d'un troupeau nombreux. 
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Si c'est une fille , ce troupeau est la dot qu'elle 
apporte à son mari. » 

Nous soBimes rentrés à l'auberge; et, a^Às 
on déjeûner frugal, l'ëcolier et son père ont pris 
la route de Gap , et moi je me suis acheminé 
vers Briançon. 
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L*inj>istice à la fin produit rindépcDclaiice. 

Voit. 



£t9Tre les' communes de Saint- Clément et de. 
Châteauroux , les monlagnes se rapprochent et 
forment un défilé étroit, auquel on a donné le 
nom de Serre -du-Buis, La Durance, grossie par 
les pluies de septembre , y roulait avec une rapi- 
dité eflfrayante ses ondes fangeuses ; on m'a dit, 
à Saint- Clément, que cette commune n'éprou- 
vait jamais de gréle , parce que les nuages qui 
descendent des hautes montagnes s'arrêtent au 
défilé de Serre-du-Buis , et que ceux qui sont 
chassés, par les vents du Midi, de la Provence 
et du département des Hautes-Âlpes , s'arrê- 
taient au même endroit. 

Au-delà de Saint-Clément , on trouve Guil- 
- lestre , bourg dont la population s'élèye à pris 
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de douze cents âmes. Dans un pays où il faut 
disputer aux torrens les terres qu'ils entraînent, 
et s'emparer de celles qu ils déposent , une com- 
pagnie de juifs ofTnt d'encaisser la Durance 
entre des digues , afin qu'elle ne pût endomma- 
ger les champs fertiles quelle arrose. Cette 
compagnie ne demandait pour indemnité que' 
l'abandon des délaissés du fleuve. En acceptant 
sa proposition , on eût conservé environ douze 
cents arpens des meilleures terres labourables 
du département. Mais les ennemis de tout ce 
qui est bon, les adversaires de toute entreprise 
qui a pour objet la prospérité publique , les hom- 
mes delà féodalité, puisqu'il faut les appeler 
par leur nom , s'opposèrent à cette proposition, 
et la firent rejeter. Par respect pour les injus- 
tes prétentions de quelques hoheraux , la Du-« 
rance à continué de ravager et d'engloutir ses 
rivages. 

Je me suis arrêté peu de momens à Guiiles- 
ire, et cependant assez pour entendre la fougue 
complainte des vieillards sur la triste destinée 
de ce bourg. « Dans ma jeunesse , disait un de 
ces hommes au front ridé , le Guii baignait les 
murailles de nos maisons, et arrosait les platesi-. 



3^2 BRIANÇOIC. 

bandes de nos jardins ; maintenant il en est éloi- 
gné d'un quart de liene. De mon tems, le jour de 
la Pentecôte , on célébrait lafrakk; les autorités 
civiles et ecclésiastiques se rendaient à la mai- 
son de rbabitauit qu'elles avaient choisi pour 
prieur ; après avoir été harangué , on le condui- 
sait à régUse, une torche ornée de fleurs à la 
main , et (m chantait le 7> Deum. Cette cérémo- 
nie terminée , le prieur s'occupait des fonctions 
de sa diarge , achetait des légumes >ile la farine , 
deux bœufs et un veau , qu'il faisait engraisser. 
L'avant-veille , on venait en cérémonie prendre 
dans les étables du prieur le veau et les bceufs ; 
les animaux étaient couverts de toiles blanches, 
ornées de rubans ; à leurs cornes étaient enla- 
cées des guirlandes de ilenrs , dont on leur for- 
mait une espèce de couronne. Les cuisiniers , 
les boulangers du pajs<, en bonnets et tabliers 
blancs , rehaussés de cocardes et de nœuds de di- 
verses couleurs , ouvraient et fermaient la mar- 
che. Après avoir parcouru toutes les rues de 
Guillesire au bruit des &nfares, les trois victimes 
étaient conduites au bâtiment de la frairie , où 
elles tombaient sous la massue et le couteau des 
^sacrificateurs. Le pain et les viandes destinés 
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au festin recevaient auparavant la bénédiction 
du curé , et diacun des conviés , à qui il était 
envoyé une tourte aux épinards, en £usant 
maigre la veille , se préparait au festin du len- 
demain. Ce jour-là , tous les hommes ^ mène les 
domestiques, venaient s'asseoir i une table com- 
mune , dont les conseillers municipaux faisaient 
les honneurs , après avoir d'abord fait ensemble 
un très-bon déjeuner ; les anciens prieurs di- 
naient à une table séparée. Deux vieilles filles 
avaient voulu que la jeunesse piit aussi part à la 
fête ; elles avaient pourvu par un legs suffisant 
k ce que tous les mentons imberbes, divisés 
en compagnies de vingt-cinq, pussent manger 
et boire en Thonneur de la frairie. Le diner étsût 
suivi d'un souper non moins splendide. A la fin 
de chaque repas , le curé , en habits sacerdo- 
taux , et suivi par un autre prêtre , venait en 
faire la clôture par des actions de grâces. Lo 
même jour, il était ùk à chaque famille indi- 
gente une distributicm de soupe et de pain 
proportionnée au nombre de personnes dont elle 
était composée ; et le soir , un bouquet était 
remis en cérémonie au prieur. Enfin cette fête 
levait un lendemain , mais seulement pour les 
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pauvres ; il leur était encore distribué du paiii 
et de la soupe, et après leur repas ils yenaieut 
en cérémonie, sur la place publique , remercier 
Dieu et lui recommander les morts. Maintenant 
la Pentecôte se célèbre ici comme ailleurs ; on 
se contente d^y faire une distribution de pain et 
de soupe aux pauvres ; il n^y a plus rien de cu- 
rieux à voir à Guillestre , et ce que les étrangers 
qui arrivent ont de mieux à £siire est de passer 
leur chemin. ^ 

J'allais suivre à la lettre le conseil de ce vieil- 
lard 9 lorsque je me suis souvenu que le général 
Albert était né dans cette commune. J'ai témoi- 
gné le désir de lui faire une visite. « Le général 
Albert est à Paris , m'a dit un jeune homme de 
fort bonne mine ; il a Fhonneur d'être attaché, 
en qualité de premier aide-de-camp, au duc 
d'Orléans , bon juge des services et de la valeur 
d'une armée d^is les rangs de laquelle il a lui- 
même combattu avec gloire , et qu'il n'a quit* 
tée que pour dérober sa tête aux coups des ré- 
volutionnaires de 1 793. Le général Albert avait 
mérité cette distinction flatteuse par de longs et 
honorables services. A dix-neuf ans il fut fait of- 
ficier dans un bataillon à la formation duquel il 
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avait contribué par ses discours et son exemple ; 
la France était menacée d'une invasion , et il 
s'enrôla un des premiers pour combattre l'étran- 
ger... C'était pour la cause sainte de Tindépen^ 
dance nationale qu'il avait pris les armes en 
1791 , et il l'a défendue jusqu'au dernier mo- 
ment. Quand il fallut opter entre la fidélité à des 
çngagemens récens et la vieille fidélité envers 
la patrie , le général Albert remplit ses devoirs 
jusqu'aux limites où tous les devoirs cessent ^ 
excepté celui de citoyen. Il atteignit la frontière, 
et ne la dépassa pas. Quoique jeune , j'estime 
encore plus le courage civil que la bravoure 
dans les combats. Je pourrais citer vingt traits 
d'intrépidité par lesquels ce général s'est fait re- 
marquer dans sa longue carrière militaire ; sa 
brillante conduite pendant les trois premières 
campagnes de l'armée des Pyrénées et en Italie^ 
sous les ordres du général Âugereau , qui l'avait 
aussi cboisi pour aide-de-camp ; je pourrais dire 
qu'il se distingua d'une manière particulière aux 
batailles d' Austerlitz , d'Jéna , d'Eylau,_d'Es- 
ling et de Wagram; au siège de Dantzick et 
dans la désastreuse campagne de Russie ^ oà U 
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courage ne fut yaincu que par les seuls ennemis 
qui soient invincibles pour les Français, le froid 
et la faim ; je pourrais rappeler sa rësoIntioB 
généreuse et salutaire d'attaquer Tennemi de- 
vant lequel on fuyait ; ses services à la Bérësîna, 
à Bautzen , à Hanau , dans la campagne de 
France ; vous citer ses blessures et ses décora- 
tions ; mais j'attache un plus haut prix aux 
vertus civiques qu'aux actions guerrières. Pa- 
rent du général Âl&ert , je redis avec orgueil 
qu'en i8i5 son devoir le conduisit jusqu'au 
frcmtières de France , et que son patriotisme ne 
lui permit pas de les franchir. Au-delà se trou- 
vaient des honneurs et des récompenses , mais 
aussi il s'y trouvait des Prussiens et des Anglais ; 
au dedans il n'y avait que des périls et des fati- 
gues, mais aus^ on n'y apercevait encore ni 
drapeaux, ni uniformes étrangers; un Français 
ne s'y tronvaît environné que de Français :. . . le 
général Albert fit en i8i5 ce qu'il avait fait en 
1791 , il opposa son fer au fer de l'ennemi du 
.dehors. — Votre enthousiasme pour les homme» 
qui placent le dévouement à la patrie au pre- 
mier rang des des^oirs , ai-je dit au jeune p»-^ 
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rent du général Albert, prouve que le patrio- 
tisme est chez; vous une vertu de lEamilIe. Je 
verrai le général à mon retour à Paris , et si 
vous vous glorifiez, à juste titre, d'un parent 
tel que lui, il n apprendra pas sans plaisir que 
son pays natal renferme encore d'aussi bons ci- 
toyens que vous. » 

Le jeune homme a paru sensible à cette ma- 
nifestation franche de mes opinions politiques. 
L'amour de la patrie e^t un sentiment électrique ; 
ses vives émotions se communiquent rapidement 
aux cœurs qu'il embrase de ses saintes ardeurs ; 
il établit presque subitonent entre > eux une 
douce sympathie. — Vous allez à Briançon, 
me dit-il ; je pars aussi pour cette ville , où mes 
affaires m'appellent., et si vous me le permettiez , 
j'aurais beaucoup de plaisir à faire route avec 
vous. — Venez, venez, jeune homme; nous 
parlerons du général et de votre pays. Je suis 
grand questionneur ; pour peu que vous aimiez 
à répondre , le chemin nous paraîtra court. » 
Ses préparatifs ont été bientôt faits. « Je serai 
votre écuyer, » mVt-il dit en prenant la bride de 
mon cheval pendant que je le montais ; ilr s^est 
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ëlancë sur le sien et nous yoilà partis, «r Vous 
voyez donc le général, quand vous êtes à Paris? 
— Souvent. Il est un lieu où les gens qui se 
connaissent beaucoup et ceux qui se connais- 
sent peu se rendent ehaque jour, vers trois 
heures après midi , et oii ils restent jusqu'à six 
pour échanger quelques nouvelles die viQe. C'est 
le salon en plein vent de la bonne compagnie. 
Lorsqu'il y a long^tems que je n'ai vu quelques- 
unes des personnes que j'aime, je suis sûr de 
les y trouver, et c'est là que je vais chercher 
le général Albert , quand je ne l'ai pas aperçu 
dans le foyer de l'Opéra, autre rendez-vous des 
membres delà grande société des flâneurs , dont 
j'ai l'honneur de faire partie. — Toujours mince, 
grand et vigoureux? — Toujours. — On reçoit 
avec la vie , dans nos montagnes , une santé 
robuste qui se prolonge et ne s'altère pas sons 
d'autres climats. Les centenaires n'y sont pas 
rares ; il y est mort , il y a peu d'années , un 
vieillard de cent six ans ; cette mort ne fut pa» 
même naturelle , une chute l'occasiona. Noué 
allons traverser une commune où l'on célèbih] 
aujourd'hui les funérailles d'un autre yisàUBoà 
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presque centenaire ; en pressant le pas de nos 
montures, nous pourrons arriver avant la cévê" 
mdnie , et même y assister ; car ma famille est 
alliée à celle de ce vieillard. Vers la fin de sa 
vie , dès qu'un rayon de soleil venait éclairer sa 
demeure , il en sortait pour le recevoir ; assis 
devant sa porte , sur un banc de pierre , il y 
fredonnait des airs qui avaient charmé son jeune 
âge , et les refrains guerriers qu'il avait chantés 
aux belles après la victoire de Fontenoy , à la- 
quelle il avait contribué. » 

En effet , au moment oii nous entrions k VAv- 
gentière , un homme vêtu de noir , ayant reconnu 
le parent du général Albert, est venu nous prier 
d'assister aux funérailles du vieillard. Nous 
nous sommes rendus à sa maison , où nous avons 
trouvé réunis tous les cousins , tous les voisins, 
toutes les connaissances de la famille ; une es- 
pèce de milice sous les armes, composée des 
jeunes gens du village ; des jeunes filtes habil- 
lées en blanc , portant des corbeilles remplies 
de fleurs , et plusieurs prêtres revêtus du sur- 
plis et de l'étole. Le convoi s'est dirigé vers le 
demiffl: asile , après avoir accompli dans l'église 
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grâce peut être comparée à la tienne ! ii quelle 
hauteur la nature ne t'a-t-^elle pas placée au- 
dessus de tous les êtres animés? Cependant le 
pouvoir a méconnu et fa divine essence et ta 
noble destination ; il a osé appesantir sur la fleur 
de la création sa. flétrissante main. Dans les lia- 
rems de TOrient tu n'es plus la compagne de 
Thomme ; esclave avilie et soumise , ton maître 
commande , et tu obéis; il désire , et tu aimes. 
Dans r Occident , le travail t'a courbée sous son 
)oug quotidien ; dans les villes , il t'attache, jus- 
qu'aux dernières heures de la nuit , sur ses ban- 
quettes , où les ingénieuses fantaisies de la mode 
satisfont et réveillent incessamment les désirs 
capricieux de Topulence ; dans les champs , il 
f ^arrache a)ix douces illusions du sommeil, pour 
fe rendre aux fatigues du j,our ; trop souvent tu 
partages avec les animaux la paille qui leur sert 
de litière , l'étable qui ne les protège qu'à demi 
contre les frimats et le souille glacé des hivers. 
Hélas! ce n'est point là le dernier excès de tes 
maux , le dernier terme de tes humiliations ! Ici 
}e te vois attelée à la même charrue que la fe^* 
melle du plus méprisé des animaux : la c^r^ 
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que tu liens , serrée fortement entre tes mains , 
et qui passe par dessus tes épaules , est attachée - 
à cette charrue , dont je yois le rude timon ap- 
puyé sur ta poitrine. Ou tMnstruit à mesurer ton 
pas sur celui de ton étrange compagne. Oui^ 
j^ai vu , dans les campagnes du Bria^çonnais ^ 
des femmes attelées avec des ânesses ! Ce tristp 
et houteux spectacle m^a fait ^monter la rougeur 
sur le front ; j'en ai détourné mes yeux , que la 
compassion remplissait de larmes , tandis qu'au 
fond de mon cœur j'éprouvais mille mouvemens 
confus d'horreur et d'indignation. La charité 
ne pourraif-elle venir au secours du malheur? 
c'est à la sensibilité dés femmes de la ville 
que j'adresse ma prière en faveur des pauvres 
paysannes du département des Hautes- Alpes. 
Femmes des riches , sachez que , dans le pays 
où je voyage , la misère contraint des maris à 
louer leur compagne , comme ils louent leur 
ânessc , pour quelques jours de labourage , à 
cbar^ge d'autant , et souvent à la seule condi^ 
tioli'de lui donner une paire de souliers ferrés. 
Réunissez- vous , coalisez- vous ; formez des' as- 
sociations pour faire disparaître du sol français 
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ces derniers fruits de Tarbre de la f(Jodalitë. Le 
sacrifice de quelque dépense de luxe , de quel- 
ques plaisirs éphémères suffiront pour accomplir 
cette bonne œuvre, dont la gloire est encore sans 
périls; car, jusqu'à prébcnt, ce n'est qu'aux 
hommes qu'il a été interdit de former des asso- 
ciations bienfaisantes. 

Plongé dans ces tristes réflexions , je ne m'é- 
tais pas aperçu qu à plusieurs reprises mon 
jeune compagnon de voyage m'avait adressé la 
parole. A la fin il est parvenu à rompre le cours 
de ces idées mélancoliques , en disant d'une 
voîx élevée : Foilà Briançon, Tïous arrivions par 
la route qui conduit d'Espagne en Italie ; nous 
traversions le pont de la Guisanne ; devant nous 
se présentaient, sur un alignement presque ré- 
gulier, et au premier plan, à droite et à gauche 
des maisons flanquées d'arbres , et au milieu l'é- 
glise de Sainte- Catherine ; à mi-côte la ville, 
où s'élevaient , en se dessinant sur le profil des 
montagnes , d'un c6té les clochers de l'église 
paroissiale , et de Tautre un grand bâtiment , qui 
m'a paru être une caserne ; les sept forts qui do- 
minent Briançon , le pont , de cent-vingt pieds 
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d'ouTertnre , jetë sur un précipice , pour lier les 
forts à la ville ; dans un enfoncement , Je mont 
Genèvre, qui semble porter une couronne de 
rochers ; et enfin la Durance , qui , coulant len* 
tement au milieu du paysage délicieux qu^elle 
fertilise , semble le quitter à regret. Tel est le 
magnifique tableau qui s'offrait à nos regards , 
et dont nous pouvions saisir à la fois l'ensemble 
et les détails. 

Briançon , ville de garnison et de passage , 
ne compte cependant pas plus de trois mille 
habitans ; mais il y a plus d'industrie , plus 
d'instruction que dans les autres villes du dé- 
partement. Les rues sont en pente , étroites , 
et la hauteur de la plupart des maisons rend ce 
défaut d'espace plus sensible ; elles sont arro- 
sées par de belles fentaineis. Les eaux d*un ca- 
nal d'irrigation , prises dans la Guisanne , au 
dessus du joli village de Lasalle, après avoir 
arrose le territoire de cette commune et celle 
de Saint" Chafrey ^ sert à laver là grande rue de 
Briançon , dans laquelle nous avons été nous 
loger. Au bout d'une heure on a visité dans 
cette ville, tout ce qui mérite d'être vu. En 
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passant devant l'hôpital , je aie sais souyenn du 
malheureux combat d'Exilés et de madame 
d'Audifret, femme du lieutenant de Roi de 
Briançon, qui, « prête d'accoucher, pansa de 
« ses mains les blesses, et mourut , dit Voltaire , 
<c en s'acquîttant de ce pieux office. » 

Je désirais visiter les forts et les galeries son- 
terraines qui ont été taillés dans le roc vif pour 
établir entre eux des communicatipns sûres et 
invisibles. Deux obstacles m'en ont empêché: 
quoique leurs f^ux se croisent et qu'ils soient 
assez près les uns des autres pour se protéger 
réciproquement, cependant le plus rapproché 
est éloigné de la ville d'une heure de chemin ; 
il faut marcher pendant plus de trois heures 
pour arriver au château. Nous nous sommes con- 
tentés de les voir du dehors. Placés sur le pont 
construit en lySo par 1 habile ingénieur d'As* 
,£èld , qui lui a donné son nom , mes regards , 
tantôt plongeant au fond de Tabime sur lequel 
il a été jeté, et tantôt s 'élevant sur la redoute de 
Linfemet, passaient avec rapidité du grand et ter- 
rible spectacle des hautes montagnes , se per- 
dant dans les nues ; des noires forêts de safîfs , 
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p»*semé6s de bouquets d'un vert tendre , formés 
par les touffes de mélèzes , aux riantes prairies ,' 
aux campagnes fleuries où la Dutance promène 
ses eaux paresseuses. De l'autre côté est la 
yaliëe , plus riche et plus belle encore , qu'ar- 
rosent celles de la Guisanne, Les forts do Brian- 
çon battent toutes les gorges et toutes les 
grandes^outes par lesquelles on peut y arriver. 
Cinq^ de ces forts , situes sur la rive gauche de 
la Durance^ ne peuvent cemrouniquer avec 
Briançon que par le pont A^Asfdd, Si la ville 
était prise , un coup de canon ferait sauter la 
clef du, pont, et cette, communication serait 
coupée. C'est dans un de ces forts, dégarnis de 
troupes, que se jetèrent, en i8i4, les ha;bitaris 
de Saint-Cbaifirey, village voisin de Briançôh; Le 
général piémontais les somma de se rendre en' 
annonçant qu'il brûlerait leur village s'ils' fai-^ 
saient la myindre résistance. Brftlez, lui'ré- 
pondirent ces braves gens; et ilg virent sans 
sourciller la flamme dévorer leurs toits : cepen- 
dant une maison et une part dans lés paccages de 
la commune étaient toute la fortune de la plu- 
f«rt d'entre eux. Us se battirent avec un cou- 
ta|;e héroïque ; les Piémontais restèrent devant 
IV. i5 
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Briançon jusqu'au mois de septembre , et les lia- 
bitans ne consentirent à mettre bas les armes , 
qu'après avoir va leur territoire entièrement 
purgé de la présence de F étranger. Une cir- 
constance remarquable de l'affaire de Didier , 
et qui peut (aire juger dans quel esprit il agbsait, 
c'est que le mot d'<M:dre de sa petite troupe 
était Saint-Chajfny . Les babitans de ce village 
sont babiles cultivateurs , ils entendent merveil- 
leusement la conduite et l'économie des eaux ; ils 
recueillent beaucoup de grains , ce qui leur a 
fait donner le titre de puissants dans les halles. 

La liberté (pour me servir de rénei|;iqne ex-- 
pression d'un montagnard ), la liberté est indi- 
gène et vivace comme les mélèzes , dans ces 
contrées , oà elle peut se retirer sur des plateaux 
escarpés, se défendre derrière des torrens et 
des murs de glaces. Combien de fois , durant le 
cours sanglant de nos discordes civ^j&s, ces mon- 
tagnes , ces forêts hospitalières n'ont-elles pas 
offert , aux échappés de toutes les tyranmes , un 
asile sacré que n'ont pu violer la corruption ni 
la terreur , ni cette odieuse politique qui fait un 
échange des malheureux, et qui, comme au tems 
des Tibère et des Domitien , veut qu'il n'y ait 



plus sur :1a terre. 1^ «chI lieu de refuge pour les 
proscrits du pouvoir l Cette patrie dû malheur 
ne reçut jamais de fers saiis tes briser aussitôt 
sur la tête dé ceiïx qui tentèrent de les lui im- 
poser. Dans lès siècles de féodalité , les nobles 
du Brian;ÇouBais voulurent , aussi courber le 
front des montagnards sous le joug honteux et 
accablant imposé alors à tous les paysans de la 
France. Le ckâtiment suivit de près le criitie ; 
tous ces tyrans disparurent le même' jour , à la 
même heure. Depuis cette époque il n'y eut 
pluis que des citoyens dans le Briançonnais*. Les 
autres nobles de la province prirent les armes 
pbur venger leur caste ; les Daupbinsse mirent 
à leur tête ; mais ils avaient affaire là dés hdmiiies 
yàiOanis et' gëiiéreux , qui, pràfêi^ntla^mort'à la 
servitude , ne Tarent ni'sbuiiiis ni etlertiâfiés. La 
cause était sainte , etila guerre fut glorieuse; un 
'traité solennel reconnût' et consacra*' d^ droits 
sanctionnés par la victoire ; lés tdiUéiV 1^^ oc-^ 
trois , les gabelles , toùâ lés di'olts seigneuriaux , 
tous hs devoirs féodaûi , furent abolii» on aban^ 
donnés aux habitans. Sous le nom i^escàrtùri, 
»M cr^ nit coiisêa , éVargé clé là répàïtitioa 
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des mpMs, M h wtwét ms jins w gvcii'6 , et 
de povnr oir i levr sabsistance : sll s^agiss»! de 
combattre an iAan^ ik ■'^taîenf ternie qae de 
fomrnir cimq cents hoanaes , dost la solde était 
payée par les DanpUns ; mais si la guerre me- 
naçait le pays , tons les babitans répondaient 
à Tappel dn bailllf, et cornaient aux armes. 
Leurs syndics consentirent à faire bommage an 
Danpbin, nuis en baisant le dessus de sa main, 
on simplement le cbaton de sa bagne , à la nuH 
nière des nobles, et non |ias smi. ponce , comme 
les roturiers y étaient aalreiats, consacramt ainsi 
le grand principe d'égalité natnrelle et politi- 
que , base de tont contrat social , fondé snr la 
justice et la raison. 

Depuis 1 343v les Briançonnais jouissaient de 
ces privilèges , d'autant plus gbrieux qu'ils ne 
pesaient sut personne ^ et donnaient un bon 
exemple à tous. Mais lonqne la réyolution fim- 
çwc éclata , ces braves gens y renoncèrent aus- 
sitôt , ne voulait pas être libres autrement que 
le reste des babitans de la Ftanee. Comme les 
élémens ifi résistance et. d'opposition a^aiail 
disparu dç ce^e contrée depuis fpatie siècles 
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et demi, les. heureux citoyens des Hautes- Alpes 
o&l ignoré et les fureurs de Tesprit de parti , et 
les sanglantes réactions , et les machinations se^ 
cr'èteiSf et les conspirations ténébreuses. Us ne 
siàyent pas encore ce que c^est qu'un espion, un 
délateur , un agent provocateur : il n'y a point 
d^ privilégiés parmi eux. 

U faut- le dire aussi , pour encourager le zèle 
philantr^^ique.des propagateurs de Tinstniction 
populaire ,. dagos rarrondissemeiit de Bmnçon, il 
n'est guère de paysans qui ne sachent lire, et il s'y 
commet infiniment moins de crimes relativement 
à sa population, qu'yen aucun antre arrondisse- 
ment de France. Pendant tout le dix-huitième 
siècle , il n y a pas eu une seule tentative d'assas- 
sinat, pas uiie seule accusation capitale, tandis 
q4e dans l'Oysàns , qui y touche , il y a une val- 
lée où règnjent la plus crasse ignorance, la plua 
grossière superstition , et cette vallée est conti- 
nuellement le théâtre dés vengeances les plus 
4troces , des forfaits les plus abominables. 

Nous avons été dîner au pont de Cemères , 
hameau de Briançon , où. habite un ami de mon 
compagnon, de voyage. C'est un homme savapt. 



et renommé par la guérison de certeines mah-^ 
Aies coAtre lesquelles la science des médecins 
ordinaires s^est trouvée impuissante. 

A table , on a beaucoup parlé des mœurs et 
des usages du pays. « Je regrette , m'a dit le 
nudtre de la maison , que vous ^ nous ayez pas 
visités un mois plus tAt , le 1 6 ao&t 9 jour de 
notre fête patronale. Les jeunes gens du hameau 
exécutent, au chant des femmes, une danse ver- 
rière qui pourrait bien être la fameuse pynbi- 
que desGcecs. » ^ 

U allait sortir pour donner quelques ordres à 
ce sujet , lorsque nous avons . vu entrer, une 
jeune femme pâle et dé£adllante , soutenue d'ua 
côté par son mari , de Tautre par sa mère. Avant 
de liii permettre de parler, le médecin a exigé 
qu'elle se reposât un moment. Aussitôt qu'elle 
a eu repris un peu de forces , elle a prié sa mère 
et son mari de s'élingner un moment. Les te- 
gards qui accompagnaient cette prière étaient si 
chargés de tendresse et d'émotion, qu'ils cmt 
excité en moi la compassion la plus vive. Nous 
allions, par discrétion, nous retirer aussi, mais 
la jeune fenmie nous a engagés à rester. Je n^ai 
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rien a rîvëler que je ne pnisse dire deyant des 
bommes, et même devant des étrangers ; mais 
en présence de celle dont j'ai reçu le jour, 
deyant celui qui ma rendu la vie si douce , je 
n'aurais osé demander quelques jours de dou-^ 
leur de plus , ou quelques heures de souffrance 
de moins, et c'est pourtant le motif qui m'a- 
mène ici« Je suis du village de Lagrave , où la 
terre est durcie de benne heure parle froid , et 
long-tems couverte de neige . Si je ne meurs pas 
bientôt , il faudra que mon corps reste suspendu 
an^grenier , on placé sur le toit de notre maison 
jusqu'au retour du printems : quel spectacle 
pour ma mère , pour mon mari , pour mes paui- 
'>Tes enfans, dont je suis si tendrement aimée! 
Ne pourriess^veus , Monsieur, prolonger ma vie 
jusqu'au retour des feuilles P Ou , si tant de jours 
ne me sont pas réservés , n'est-il aucun moyen 
innocent de mourir un peu plutAt , et avant la 
la chute des premières neiges ? «< Toutes les 
syllabes de ces paroles, prononcées lentement 
et avec effort, tombaient l'une afH:ès l'autre 
dans mon oreille avide, et semblaient trouver 
au fond de mon cœur un douloureux écho: Le 
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médecin regardait cette femme avec la plus pr(H- 
fonde attention ; sa physionomie, pleine de sen- 
sibilité, me semblait animée d'un rayon d'espé- 
rance. Il a fait à la malade un petit nombre de 
questions. Enfin , prenant ta parole , il lui a dit : 
« Si rétat de votre santé me semblait sans es- 
poir , je ne vous le dirais pas , car les âmes les 
plus résignées en apparence à ce sacrifice de la 
yie^ qu'il nous faut tous faire, ne peuvent yoir 
sans horreur déchirer les voiles que la natore 
compatissante place toujours entre Tétre et le 
néant; le dernier crime de la civilisation est 
de donner à des magistrats le droit barbare de 
placer Ihomme face à face avec la mort ; mais 
ici je n'ai besoin d'employer aucun subterfuge 
pour vous cacher ma pensée. Le principe de vie , 
si affaibli chez vous qu'il semble prêt à s'éva- 
nouir, peut encore s'y ranimer ; vous pourrez 
être aimée long-tems encore ; vous ne devancerez 
pas daiis la .tombe ceux que l'ordre de la nature 
doit y faire descendre avant vous ; mais votre re^ 
toqr à la santé sera lent. Toutes les pentes sont 
plus faciles à descendre qu à monter. Il vous 
faut des soins continuels ^ il faut que je puisse 
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VOUS les donner à toutes. les heures du jour , ,il 
faut surtout que tous évitiez les atteintes re- 
doutables du froid qui se fait sentir dans le vil^ 
lage de Lagrave ; elles seraient mortelles pour 
vous. Restes chez;. moi, passez^-y Thiver. ce Ces 
paroles ont opérë la moitié de la cure ; le corps 
de la malade était encore dans le même état de 
souffrance, mais déjà son esprit était guéri., et 
son cceur à demi soulagé. Il fallait se séparer des 
siens ; mais qu'est-ce qu'une absence de quel- 
ques mois auprès d'une séparation étemelle? 
La mère et le mari de la jeune, femme ont été 
sappelés ; ils n'ont retenu les transports de leur 
j.oie qu'à la voix du médecin, etjdans la crainte 
^ de nuire à la malade. Le mari a annoncé avec 
une grande effusion de coeur qu'il avait de 
Paisance ei qu'aucun sacrifice ne lui coûterait. 
Les demandes du médecin ont été très-discrètes. 
Les conventions ont été faites et ratifiées* à la 
manière du pays : le mari a donné pour gage 
un de ses cheveux , et, toute la famille a été con- 
duite dans la chambre que la malade devait occu- 
per. Après qu'elle se fût retirée, jën'aipum'em- 
pêcher de sourire en voyant lé médecin placer 
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ayec précaatiim, dans im-moroèaia de papier , ter 
cheveu du paysan. « Ce gage en vaut bien un 
autre m'a-t-il dit : chez nons , le vendeur cpit 
frappe dans la main de l'acheteui^ , racheteiir 
qui serre la main du vendeur, une paiUe , oh 
cheveu sont des garans iavielaUe^. » 

Il nous était resté de cette ^cène une iapres^ 
siou de tristesse qu^a bientôt dissipée le bruit de 
la musique qui s'est iait entendre. Neuf jeuiies 
gens , en veste , mais vêtus avec propreté , sont 
entrés dans la salle , dont on a aussitôt enlevé 1^ 
table et les chaises. Chacun d^ux tenait à la 
main une épée large et courte comme Véfée 
romaine ; celui qui fusait les fonctions de cho- 
rége ayant donné le signal , un méchant violon « 
a joué Tair que je vais noter sans prétendre qne 
cet air soit véritablement d'origine grecque* : 






* C«t air| aîflsî'que celui du jeune homme «l^Abriès, 
se trouveirt; dans l'ouTcage , plein de recherches çt d^ob- 
senrations Judicieuses de M. de la Doucette ^ sur le 
département des Hautes-Âlpes. 
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Les danseurs se placent en cercle , posent à 
terre leurs épées, la poignée de leur côté et la 
pointe vers le centre du cercle dont elles for- 
ment autant de rayons. Après s'être salués, ils 
saisissent de la main droite la large poignée de 
leur arme , et de la gauche la pointe de Tépée 
de leur voisin et tournent , en partant du pied 
gauche et sans lâcher les épées, Les figures de 
cette danse sont au nombre de douze ; mais les 
danseurs reviennent souvent à la position cir- 
culaire. Tantôt ils se portent sur la gauche deuic 
à deux , Tun ayant le poignet droit sous le coude 
gauche de l'autre ; tantôt ils élèvent la main 
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gauche au dessus de la tête de leur voisin y ef 
posent son épée sur leur épaule gauche. Le 
chorége se placé au centre des danseurs , éle- 
vant au-dessus de sa tête les deux épées quMl 
tient : les autres danseurs en font autant en se 
pressant autour de lui. Il passe par dessus ses 
épaules les deux épées qu^il tient ; les danseurs 
posent leurs lames sur ces épées qui se trouvent 
ainsi croisées dans une position horizontale au- 
tour du cou du chorége. Celui-ci, ramenant ses 
deux épées devant lui , se trouve les bras croi- 
sés ; les autres Timitent et prennent la même 
attitude. Les danseurs se séparent en deux 
bandes , puis en trois , et forment avec leurs 
épées des quarrés et des triangles , en balan-* 
çant leurs armes et se portant les uns vers les 
autres. Dans une autre figure, les danseurs 
passent sous Fépée du chorége , sans rompre la 
chaîne. La danse finit comme elle a commencé 
par un salut. Il n'y a de guerrier dans cette 
prétendue pyrrhique que les armes et quelques 
évolutions à droite et à gauche. Lorsque les 
danseurs tournent sur eux-mêmes , c'est tou- 
jours les talons qui leur servent de pivot. Leurs 
mouvemens , leurs sauts même ont quelque 



BRIANÇOK. 349 

chose de lent et de lourd qui n'a aucun rapport 
avec Tardeur et la vivacité des actions guèr- 
rières , surtout chez les anciens , où Tattaque 
avait Ueu d'homme à homme , où les batailles 
les plus générales et les attaques faites avec le 
plus d'ensemble , n'étaient pour ainsi dire que 
la somme totale d'un nombre infini de combats 
singuliers. 

Briançon est la patrie de plusieurs hommes 
distingués dans les sciences et dans les lettres. 
Parmi eux , on cite le mathématicien Oronce 
Fine , moins célèbre par ses ouvrages que par 
sa longue détention pour s'être opposé avec ar- 
deur au concordat fait entre le pape et Fran- 
çois l" ; Laurent de Briançon , auteur d'un 
poëme intitulé : le Banquet de laFaye; Brunet , 
auteur d'un mémoire sur les dimes. 

Les pics élevés des montagnes commençaient 
à blanchir ; déjà les paysans se pourvoyaient de 
crampons de fer , au moyen desqtiels ils se sou- 
tiennent sur la glace , et de raquettes d'un^ied 
de diamètre , qu'ils placent sous leur chaussure 
pour ne pas enfoncer dans la neige. On plan- 
tait de grands jalons le long des routes , pour 
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indiquer aox TOjagctm la ligne qn'ils doivnt 
stûvre , lorsqu'elles sont entièrement cooTOhi 
par les neiges. Je n'ai pas attesda qne cu|^ 1 
Ions me fussent de quelque secours : je ne sus . 
bâte de m'éloigner de ces liantes tenons el dt ; 
rerenir sur mes pas , pour me rendre i L;on , 
où j'ai le projet de passer ce qui reste des b«u 
jours de Tarriire-saistHi. 
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Sit patient ùptrum, parpê^ë* ttutia fu»tBi»t 

ViBC, Gter;g. 

Que les jenBcs gens t'accontnincnt au trarail, et 
•lubitnèiit à M oontcolcr de peo. 

Les pluies d'automne m'ont force de me ren> 
fermer de nouveau dans ces prisons roulantes , 
où les cahotemens et le bruit ne sont pas tou-* 
jours ce qu'il y a de plus désagréable. Cette fois 
du moins le hasard m'a été favorable, la voiture 
était douce et les voyageurs en petit nombre. 
Parmi eux se trouvait un membjre de la société 
pastorale d'Embrun, homme profondément versé 
dans la connaissance des procédés agricoles et 
de l'économie rurale. Il m'a beaucoup parlé de 
M. Ladoucette. « C'est à lui, m'a-t-ildit, que 
nous devons le rétablissement des greniers de 
réserve et d'abondance , fondés par les anciens 
Dauphins. L'administration de ces greniers prête 
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des grains à ceux qui en manquent , à condition 
quMls lui seront rendus après la moisson , avec 
un intérêt lëger « mais suffisant pour couvrir les 
déchets et les frais de manutention. Ces établisse- 
mens, négligés pendant la révolution, n^existaient 
plus que dans un petit nombre de communes , 
M. Ladoucette en a fait revivre plus de trente. 
Un si charitable zèle a éveillé celui des admi- 
nistrateurs inférieurs ; plusieurs maires , celui 
de Ribières entre autres, ont contribué , par des 
dons considérables en blés , à faire jouir leur 
commune de cette précieuse ressource ; et tout 
porte à croire que de si bons exemples auront 
de nombreux imitateurs. Un de nos concitoyens, 
M. Barillon , avait fondé un prix pour Fauteur 
du meilleur mémoire sur la suppression des )a« 
chères; ce prix a été remporté par M. Serres 
de la Roche , qui a indiqué dans quel ordre de 
culture les grains doivent se succéder , et les 
prairies artificielles remplacer les céréales. Les 
membres de la société d'agriculture appuient le 
précepte par l'exemple ; les heureux résultats 
qu'ils obtiennent ont plus d* efficacité que les ex- 
hortations les plus pressantes , que les raisonne- 
mens les plus convaincans. On avait beau dire 
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à nos montagnards qaç le terrain le plus stérile 
en apparence n^avait besoin que d'être arrosé 
pour devenir fertile , ils ne voyaient dans le pro- 
jet d'établir un canal que ce qu'il y avait de 
prochain, le travail et la dépense : les avantages 
qu'ils en devaient retirer étaient, à leurs yeux, 
trop éloignés et trop incertains. M. Desherbeys, 
propriétaire et cultivateur dans le Yalgodemard, 
a fait circuler des eaux sur un plateau composé 
de sable fin, de galets et de débris de monta- 
gnes primitives ; ces stériles grèves sont deve- 
nues en peu d'années des plaines fertiles ; que 
chaque été voit couvrir de riches moissons. 

» L'éducation des. vers à soie avait été 
négligée ; cette branche de l'industrie , pour la- 
quelle le voisinage de Lyon offre de si avanta- 
geux débouchés , a été ranimée dans le départe- 
ment des Hautes- Alpes : elle faisait autrefois la 
principale occupation des femmes de nos vallées. 

» Des pépinières de mûriers ont été formées 
à Serres, à Trescleoux, à Ribières, à Rosans, 
et dans d'autres parties basses du département. 

» Dans un pays où les hiA^ers sont si rigoureux, 
et les communications si difficiles, la nature 
semble avoir voulu placer près de Ihomme les 
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choses les plus nécessaires à la yie ; mais les gon^ 
vernemens , institués en apparence pour l'intérêt 
de tous , ne le sont trop souyent en réalité que 
pour Tayantage de quelques-uns. Il existait , dans 
le département des Hautes-Alpes, des fontaines 
salées; le fisc les a fait combler, afin de procu- 
rer aux fermiers généraux la yente de quelques 
minots de sel de plus. Il fallait , pour que le fai- 
san , le turbot et Tananas des Antilles fussent 
seryis sur la table de quelques courtisanes , 
interdire aux cultiyateurs du Dauphiné la fa- 
culté de puiser dans les fontaines d^ Aspres et de 
la Saulce » quelques crucbes d'eau salée r c'est 
ainsi que la France ^tait administrée au bon 
yieux tems , et ces traditions fiscales ont été soi- 
gneusement conservées. Malheur au paysan qui 
youdrait rouyrir ces sources naturelles ; il serait 
poursuiyi comme contrebandier. » 

J'ayais promis à M. Val*** de le yoîr à mcm 
retour à Gap ; je lui deyais cette preuye de sou- 
yeniret de reconnaissance. « Vous arriyez fort 
à propos y m'a-t'il dit , pour assister aux jeux 
qui se célèbrent ici deux fois chaque année , au 
prittlems et après les yendanges. » J'ai yu en 
«Set des bandes d'enfans, la cocarde au chapeau 



liE RETOUR. 355 

et armés de frondes , se diriger vers le lieu oà 
fut située autrefois, la forteresse des Sarrazins , 
comme l'indique le nom de Puymon^ qu'elle 
porte , et de Tétymalogie duquel je n'abuserai 
pas pour prouver que certain personnage , asse^ 
ridiculemeiit fameux , descend de ces vilains 
mé^réans. Les enfans y et même les adolescens , 
divisés en deux bandeâ 9 selon le quartier qu'ils 
habitent, se disputent à coups de pierres ce vieux 
champ de la domination afiricaine. — Ces jeux, 
images de la guenre , me semblent plus propres 
à attrister les regards d'un philosophe , qu'à les 
réjouir , ai-je dit à M. Val*** ; et, puiscpie rien 
ne nous oblige d'y assister, permettez*moi de 
vous consacrer les. momens qu'il faudrait em- 
ployer pour gravir le Puymore et en redescen- 
dre. — J'approuve d'autant plus ce partie 
m'a répondu M. Val***, que c'est à la mi-ca- 
réme que ces jeux ont vraiment le caractère 
qui les rattache à la gymnastique militaire des 
anciens ; les combattans y luttent corps à corps^ 
avec l'épée et non avec la fronde. Ce jour-là 
chaque famille de Gap célèbre la fête de la 
çieille par des festins , des danses et des parties 
de campagnes. L'origine de cette fête locale se 
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perd dans la nuit des tems ; on ne sait ni qnand 
ni à qnel propos elle a été instituée. 

n en; est une autre pins fameuse ; c'est une 
des plils grandes solennités du culte catholique 
et une des plus touchantes commémorations de 
la formation des sociétés. La Noè7 est mar- 
quée dans nos montagnes par la réunion des 
familles ; c'est la fête de la réconciliation ; c'est 
le jour où les liens de parenté se resserrent et 
prennent Gfk se rapprochant une force nouTelIe. 
Les membres de la famille ahsens se hâtent 
d'accourir sous lé toit paternel : en sert , même 
sur les tables les pins frugales , dés lozans ou 
des creusets , espèce de soupes de pâtes qu'on 
assaisonne ayec du fromage râpé. Le chef de la 
famille boit à la santé de tous les siens , et son 
yerre , que chacun remplit et vide tour à tour, 
en portant les mêmes santés , passe de main en 
main : à la fin du repas , on boit aux parens ab- 
sens. Ce jour -là, chaque ménagère s'est pour- 
vue d'une chandelle , et sa clarté«plus vive rem- 
place les lueurs douteuses du bouillon blanc et 
des bois résineux. 

J'ai passé une soirée fort agréable ayec 
Monsieur Val*** f il s'est livré à des i^echerches 
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aFcbéoIogiques , tant à Gap qu'au Monetier^ 
Mlemùntj où l'on a découvert plusieurs tom- 
beaux romains, et surtout au Mont-Salion , au- 
trefois MoHsSeleucus ^ ou Mons^Seleucis,-^ 
C est ià que Magnence fût vaincu par les géné- 
raux de r empereur Constance , le 1 1 août de Tan 
543. On a retiré de ce Heu quelques fragmens 
de peinture et de sculpture , des petites statues, 
des bas-*-reIièfs, des mosaïques, des vases et 
beaucoup d -autres objets curieux dont M . Val***^ 
péssède le catalogue complet. Mont-Saléon se- 
rait pout les antiquaires une mine fort riche à 
exploiter ; on en a fouillé quelques parties en 
i8o4 ) sous la direcftion de M. Duvivier ; mais 
il ne futpdint donné de suite à ce travail , qui , 
comme tant d autres , est demeuré imparfait. 
' En redescendait vers le Dauphiné , la tempé- 
rature deyenait plus douce; les pluies avaient 
cessé ; quelques jours me restaient encore pour 
YO|yager à cheval, j'en ai profité. 

J'avais quitté Gap de grand matin ; aux ap- 
proches de Sainà- Julien ; je suis tombé dans une 
espèce dî' embuscade -, des hommes armés étaient 
cachés des^eux câtés; dé la route. Mon guide, 
({pi les avait aperçus le premier, v^oulait tourner 
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bride ; je ne savais moi-même quel parli prendre , 
lorsque deux de ces hommes , voyant noM in- 
quiétude et en devinant la cause , sont venus 
nous rassurer. C'étaient des jeunes gens dont les 
manières n'avaient rien de sinistre. « Vous pou- 
vez , pi'ont-ils dit en riant, continuer votre route ; 
mais auparavant il faut nous promettre, avec ser- 
ment , de garder le secret ; car nous sommes ici 
pour une expédition , et, si vous disiez que vous 
nous avez vus, les gens que nous attendons pour- 
raient prendre un autre chemin, » Cette demande 
m'a rendu tous mes sonpçoiis ; je voyais hien que 
ce n était pas à moi qu'on en voulait, mais de- 
vais-je promettre de laisser tomber dans le piège 
ceux contre lesquels il était dressé P Je désirais 
des explications qui m*étaient refusées. Je me 
suis tourné vers mon guide , j'ai saisi entre lui 
et les deux jeunes gens des signes d'intelligence 
dont) ai vainement demandé Texplication. Pen- 
dant ce débat, un signal a été donné et j'ai été 
pressé d'une manière polie , mais fort sérieuse , 
de mettre pied à terre. Toute résistance deve- 
nait inutile et pouvait avoir des inconvéhiens ; 
l'ai obéi autant par curiosité que par nécessité. 
Nos chevaux ont été placés derrière un tertre d'où 
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ils ne pouvaient être aperças. Quant à moi , les 
hommes embusques m'ont invité à m^asseoir et 
à garder le silence^ Un d'eux, dont les traits ne 
me semblaient pas inconnus , m'a dit : « Puisque 
vous êtes de la partie , vous aurez votre part de 
la rançon., ou tout au moins une plume de la 
poule » , et tous les autres se sont mis à rire de 
mon air étonné et de 1 obscurité que je trouvais 
dans ces paroles. Une petite table sur laquelle 
^tait une bouteille de liqueur , un verre et des 
noix confites , et le mot çengeance que ^'entendais 
fréquemment prononcer , achevaient de brouil- 
ler mes idées. Après m'avoir examiné quelques 
iems avec beaucoup d'attention , un des hommes 
de cette bande s'est penché vers l'oreitle d'un 
de ses camarades et lui a fait une confidence 
^ui s'est en suite répétée à tous les autres. Cette 
confidence était reçue, par les uns, d'un air 
ié tonné et. mécontent, par les autres, en riant 
et avec des signes approbatifs. Comme tous les 
regards se- portaient vers moi, j'éprouvais une 
vive impatience d'arriver au dénouement de cette 
seine mystérieuse. Enfin les mots les voilà ! les 
çoilà! se sont fait entendre , et levant les yeux ^ 
j'ai vu sortir d'un chemin de travei:se , et montée 
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sur la grande route d'abord, iinbomme portant 
une poule suspendue au haut d'un long bâton, 
orné de ruban de diverses couleurs , puis une 
femme environnée de [eunes gens, tousàclieval, 
parés de rubans et de fleurs. Les hommes em- 
busqués sont sortis aussitôt et se sont placés , les 
uns en avant , les autres en arrière de la caval- 
cade pour l'empêcher d'avancer ou de reculer. 
Les,cavaiiers ont aussitôt mis pied à terre et se 
sont préparés à repousser Tattaque-qui semblait 
avoir pour objet d'enlever la jeune femme. La 
lutte était vive , et cependant je n'entendais ni 
menaces ni cris. Les assaillans étaient en trop 
grand nombre pour que la victoire ne demeurât 
pas de leur côté. Je me suis levé pour essayer 
de venir au secours des plus faibles , sinon par 
la vigueur de mon bras , du moins par la puis- 
sance de la raison ; mais deux hommes , restés 
prës de moi , m'ont retenu tout en me faisant 
des excuses d'un ton à la fois sérieux et badin 
qui redoublait mes incertitudes. Bon! s'est écrié 
l'un d'eux , la poule est déjà en notre pouvoir; 
en effet elle avait été enlevée, ainsi que le bâ- 
ton enrubané, à celui qui le portait. Bientôt 
après , les plus vigoureux des assaiHans ayant 
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saisi à la bride le cheval que montait la jeune 
femme ; elle nous a été également amenée. Les 
efforts de ceux qui cherchaient à la défendre 
redoublaient avec la plus grande violence ; mais 
ik étaient impnissahs. Qu'on jirge de mon éton- 
nement quand, dans cette femme , j'ai reconnu 
la jeune Lise , qui de son côté ^ n'a pas été moins 
surprisé de me voir parmi les assaillans! elle pa- 
raissait vivement inquiète des suites de la lutte 
qui continuait sur le grand chemin. Enfin Tiné- 
galité des forces des combattans a mis un terme 
à la défense , et j'ai vu s'avancer vers nous Claude 
et le jeune Pierre dans l'attitude de supplians. Ce 
n'est pas sans rougir qu'ils se sont avoués vaincus 
en me demandant quel prix je mettais à la rançon 
de Lise. Quelques mots ont suffi pour les tirer de 
l'erreur où ils paraissaient être sur mon compte. 
h^^ vainqueurs m'ont appris que quand de nou- 
veaux mariés traversent plusieurs villages , c'est 
un usage parmi eux de mettre l'époux à contribu- 
tion : » Si nous n'eussions pris que la poule , 
m'ont-ils dit, nous nous serions. contentés de la 
manger «n -buvant à la santé des vaincus ; mais 
puisque nous tenons 4a dame, elle est trop jolie 
pour être rendue sans rançon , et pour que son 
IV. i6 
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heureux époux ne soit pas condamné à payet la 
dépense éts trois jours de fête .que nou3 youlons 
consacrer à. célébrer son bonheur. Rappelez- 
vous , M. Pierre, ottt->ils ajouté, que YOjisnous 
avez enlevé hos ménétriers ; à nobre tour nous vous 
enlevons Fépousée. » Ces mots pi' ont rappdé la 
fête du village , et m* ont expliqué pourquoi les 
traits dés personnes endiasquées ne m'étaient pas 
inconnus ; j'en ai profité pour leur rappeler qu'ils 
m'avaient déjà pris pour arbitre , et pouT' leur 
ofirir de nouveau ma médiation : elle a été accep- 
tée. Clàade et Péene ont dit /qu'ils son&criraient à 
tout ce que je décidemis. Leurs adversaires ne se 
sont pas montrés moins généi^ux , et ont déclaré 
qu'à ma considération ils se content^aientde la 
poule. On a versé de la liquenr dm. ép,oj3x , qui 
ont bu dans le. même venre ; on leur, a/olFert, ainsi 
qu'à moi, des noixiconfitCâ dont obaqw ménage 
est approvisionné ^ns ce pays. Laré^^onciliatîon 
a été franche et gare. Claude a repris le chemin 
de Queyras avec sa jeune ;femme , que le fard des 
premières journées de Thptten . iiéndaît plus 
fraîche et plus pîquaaoie. iL^s; jeunes i^ay^sans ont 
arboré le trophée da leur vi^toicç 9 h poqle , sus- 
pendue au haut, d'un bâton,; etmoiij'ai çtolinué 
ma route vers Grenoble. 
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Je ne sois arrêta à VieiUe , lieu charmant oà 
r»n vient visiter le châteaa que le connétable 
Lesdigniires f fit bâtir. 11 est représenté à che- 
val dans nn grand bas relief en bronze placé Sur 
la porte dn cbâtéau , et les portraits des per- 
sonnes de sa fediille soiU encore dans la salle 
de billard. 

: J'ai visité avec plus d'ïntéctf et de curionté 
là salle oà se rénoirent d'eux-nténes , au com- 
mencfenent de la révolution , les fameux états da 
Daapbiné. Ce pays est trop plein des souvenirs 
de' la féodMité pour n'âtre pas resté fidèle à la 
liberté. On m'a fait rcàarqner le dessus d'nve 
porte oà étaient représentées une tête d'homme 
et une truite ; le connétable les avait fait sculpter 
pour perpétuer le souvenir d'un acte que, dans 
la barbarie de ces tems et la férocité des mœors 
féodales , on appelait un acte de justice. Le con- 
nétable avait fait trancher ia lèle d'un paysan 
parce que ce malheureux avait péché une truite. 

M. ïAuguslin Pcrrier, propriétaire du chi- 
teau de Lesdignifices , y a établi une grande et 
riche manufaclure ic. toiles peintes. Je ne par- 
tage point l'espËce de pudeur qui lui a fait dé- 
truire le monument ijue Lesdiguières 'avait élevé 
i sa fiuenr. Tous les traits de cniauté de ce lems 
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qu'on appi^e bon doivent être conserr^s pour la 
honte éternelle de ses panégyristes et pour la 
leçon des hommes de l'âge présent. 

HM. Perriw ne se botnent pas ji donner da 
travail aurhabîtans de YiEÏlIe <, ils leur procurent 
un bien plus précieux , l'instruction i Ils ont éta- 
bli A Vizilie une école à la Laocastre ; leur beao- 
frËre, M. Teissdre , en a établi une au bourg 
d'Oysans ; dans ces iostitalions véritablement 
philanthropiques, les élèves n'apprennent' pas 
seulement à lire et à écrire , ib reçoivent encore 
des leçons de morale ;■ des. principes d'agricul- 
ture et d'industrie manufacturière. . ' 
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